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DE CETTE SECONDE ÉDITION 

- La première édition de cet'ouvrage a été épuisée 

| pus prompiement que je n'aurais osé l'espérer. Je - 

préparais celle-ci au moment où commençait une 
guerre moins désastreuse encore par les défaites 
_inattenducs qui en ont été la suite immédiate, que | 

par les événements lamentables qui ont épouvanté | 
© le monde .et dont chacun sait aujoürd” hui sur r qui 
doit peser la responsabilité. | | 
Les faits nombreux qu’une étude sérieuse m'avail 
permis de réunir sur l'Instruction publique ‘de tous :- 
les’ degrés aux États-Unis avaient attiré l'attention’ 

des hommes qui pensent que le sort des nations dé- 
pend en grande par lie de la manière dont elles con- 

: goivent et organisent l'éducation publique." 

Celte question à pris plus d'importance ei elle 
s'impose à tous .les esprils d'une manière bien 
plus impérieuse depuis qu'une cruelle expérience 

nous. a révélé la part immense qu'ont eu dans nos'… 
“malheurs l'insuffisance ct la mauvaise direction de 

notre éducatioh nationale. IE ne faut pas assigner 

d'autre cause à l'impuissance dont toute une généra- 

“tion ù, semblé frappée, puisqu' un si pelil nombre ‘ 
à .
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- hémmes s ‘esLtrouvé à la hauteur du péril, lorsque. 
a chute d' un gouv crnement, qui se croyait inébran- 

able; a. miss le pays dans la’ nécessité de se sauver 
“Juismême. : - —. 

C’est en raison de l'éducation qu'il recçoil où qu ‘il 
se donne qu'un peuple est capable de. maitriser sa 
destinée, dese gouverner ct de se montrer ainsi digne 
d'être libre, ou qu'il est condamné à manquer d'’ini- 

‘tiative ct.à n'avoir. d'autre souci que le choix des 
maîtres qui se disputent l'honneur de penser et d'a- 

.gir pour lui. 

- Pour ce motif et bien d’ autres, iL est utile de mettre 

sous les yeux de nos .compatrioles, si jaloux de leur 

indépendance et si pêu familiarisés avec les moyens 
de la: maintenir, l'exemple de la libre Amér ique. 

. C'est en lui empruntant, dans la.mesure du possible, . 
la forte organisation de son éducation nationale que” 
la France pourra parvenir. à donner une forme sta- 
ble à ce gouvernement républicain dont la conquête 

“Jui a coûté si cher. Puisque, malgré. des tentatives 
suivies de cruelles déceptions, c’est loujours vers cel 
idéal que sè tournent ses aspirations, qu’elle sache .- 
du moins comment se forment les citoyens d'une 
république ; qu'elle .comprenne que si l'Amérique. 
doit à cette éducation nationale le maintien de ses : 
institutions politiques, c'est aussi grâce à ces institu- - 

- tions politiques qu'elle à pu fonder sa puissante édu- - 
cation nationale : exemple admirable de l'influence 
rédproque qu'exercent les lois sur es mœurs et les 
mœurs sur les lois.
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Le. moment. est Tavorable. Si tous les esprits ne 
soni pas également convaincus de l'excellence . du 

* ÿouvernement républicain, le pays du moins paraît 
décidé à en faire ‘un essai loyal. En présence de 
.ces disposilions, les partis monarchiques ont ajourné 

- leurs s prèlentions dans la crainte de susciter de nou- 
veaux troubles. La nécessité autant que la raison 

? 

“les a ralliés autour ‘de l'homme d'État illustre qui, 
“dès le’ principe, à annoncé la ferme résolution de 
conserver intacte la forme de gouvernement s sous le. 
“qüelle'il a pris en main le pouvoir. 

Or, la premiére condition du gouvernement r'épu= _ 
blicain c’est que les citoyens s'occupent résolü- 
ment de tout ce qui peut intéresser la chose publique 
à laquelle se rattachent leurs affaires privées. Si les 
États-Unis offrent au monde l'exemple de l' organisn- . 
tion la plus complète, la: plus large et la mieux en- 

tendue ui uisse être donnée à l'instruction ubli- qui P 
que, € est que la question de. r éducation n'ya jamais 

. dépendu d’un vote. du gouvernement central, de la. 
bonne volonté où du génie d’un ministre, ‘du zèle et 
des lumières d'une corporation savante, inveslic pau 
privilége du droit d'enseigner. _ 

La constitution avait proclamé la nécessité pour: 
un peuple libre de former, au moyen d'une éduca-. 

| tion largement donnéc, des’ citoyens ‘éclairés, in- .: 
struits; capables d’ accomplir leurs devoirs: et de faire 
respecter leurs droits : chaque commune, chaquë 
comté, . chaque élat s'est chargé d'y pourvoir. Les 
familles se sont considérées : avec raison comme les |
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‘ meilleurs juges ‘du degré ‘d'instruction qu il impor- 
lail de donner à leurs enfants. Elles n'ont point ‘ 

abandonné à l'État ou à ses représentants la solu-" 

-lion de toutes les questions relatives à la création ct 
à l’eutretien dés écoles; aux méthodes d'enscigne- 

. ment, au choix des livres, au matériel des classes, 

aux exigences ‘hygiéniques, à toutes les améliora- " 

‘tions enfin, que les progrès de chaque jour per- 
mettaient d'introduire pour assurer le bien-être . 

physique ct le développement moral de la jeunesse. 

.. Elles ont avant tout reconnu celle. vérité juste et. 

féconde que’les femmes ont droit à l éducation la. 

“plus complète et la plus élevée, attendu qu il est cs-. 
‘sentiel de préparer les mères de famille à devenir 

‘capables. d'instruire et de diriger leurs fils et de 

‘ former des épouses dignes d’être. les compagnes et 
‘au besoin les conscillères’ dc leurs époux. Les écoles 

primaires furent donc ouvertes dès l’origine aux filles 

et réunirent les enfants des deux sexes. Aucune. rai- 
son légitime ne s'opposait à ce qu’ils partageassent. 
‘plus lard les mêmes études soit dans les élablisse- - : 
ments d’ instruction secondaire, soit dans les univer- 
sités ct les écoles supéricures. Nul sacrifice n° a paru : 

.Lop grand pour assurer aux enfants el aux jeunes 
"gens des deux sexes, de 6 à 46 ans, le bienfait d'une 
‘éducation: générale: Si les habitants des États-Unis 
‘consacrent à leurs écoles quatre cent cinquante mil- 
lions, c'est-à-dire une somme. cinq fois plus forte . 
“quecellé que dépensentlesnälionsles plusavancéesde 
F ancien monde, C est qu’ ils se sont réser vé le droit de‘ 

A.
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suiveiller cux-mêmes l'emploi de ee fonds des éco- | 

les, : qui est la première: et la plus considérable de 
leurs dépenses annuelles. Ce ne sont pas quelques 
“fonctionnaires, dont:le zèle et les lumières, quelque 

. grands qu ls puissent être, ‘ne ‘sauraient suflire à 

une tâche aussi étendue et- aussi lourde, - ce sont 
sic cent mille citoyens, répartis : en. comités for- 

. més par voie, d'élection, qui- se partagent le:soin de 
_veiller à l'éducation nationale. Îls n’attendent pas. 
“que l'autorité étende ou restreigne, selon ses craintes : 

ou ses préjugés, ses programmes officiels, pour dé- 
ferminer la nature des études que doivent suivre 
les sept millions d'enfants dont une éducalion aussi . ‘ 

large que rationnelle fera des hommes. Ils :ne de- ‘ . 

-:mandent pas à un préfet ou à un recteur de for- 

mer et de nommer des instituteurs : ils créent eux- . 
.mêmes les écoles normales qui les préparent, et ils 

les placent dans les établissements où ils’ pourront 
‘rendre le.plus de services. : 

Partout où l'instruction publique « est dirigée par. 
l'État, ‘elle ne figure .que pour une-somme insuffi-. 

sante dans un büdget dont la guerre absorbe la plus 

grande partie. C’est à grand'pcine alors que l'on peut : 

organiser un système d'éducation publique conforme 

aux besoins de la- société. Savoir lire et écrire. et 

compter est presque le nec plus-ulträ du savoir que 
l'on se borne à désirer. pour les fils et les filles des 

ouvriers et des agriculteurs. Aux États-Unis, tous 
les enfants peuvent participer à un enseignement 

que donnent à peine nôs méilleurs colléges. Ÿ° 

R
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C' esl' encore à l'initiative priv èc, c sest au pairio- - 

tisme des citoyens désireux d'élever leur pays à au ni- . 

_veau des nations les plus étlairées de l'Eur ope que 

r enseignement secondaire el’ supérieui doit son or- 
ganisalion, Le gouvernement cenfral n'a rien à voir 

dans la création des universités et des collèges. Les 
"particuliers, les corpor ations, jouissant d’une liberté : 

absolue, savent y pourvoir d’une manière splendide, | 

lei c'est le collège d'Y ale (New-Haven)qui, grâce à à des ‘ 

dons s’élevant à plusieurs millions, a fondé et en- 

tretient ses nombreuses chaires pour les lettres, les 

sciences exactes et naturelles, les beaux-arts et la 

‘jurisprudence ; là c'est le collëge d'Ithaca, surgis- 
sant en quelques années par les soins d'un simple 

- particulier, M.. Esra Cornell, qui consacre huit 
millions à la fondation de l'établissement qui portera 

. son nom. Ce sont d'autres millionnaires, les Peabody, 
les Astor, les Sheffield, les Chandler, les Thayer, 
_les Pardée, les Vassar, etc. , qui constr uisent à leurs 
frais de magnifiques édifices, .pour établir à New 
York, à New-Haven, à Boston, à Chicago, à St-Louis, 

à Hanover, : à Ann-Arbor, à Philadelphie des biblio-. 
: thèques, des musées, des observatoires . astrono- . 
 miques, des laboratoires, pour les hautes études scien: 
liliques, industrielles on agricoles. De riches émolu- 
ments, une honorable indépendance, une existence 
calme etdigne sont le partage des sayants appelés par 
les suffrages de leurs pairs à occuper les emplois pour 
lesquels leur aptitude estreconnue. Cette munificence 
forme un douloureux contraste avec la pauvreté et 

N



l'insufisance. des moyens mis à la disposition des. 
“élèves. de nos facultés ct de leurs professeurs. Et ce 
d'est: pas seulement en comparant nos laboratoires 

- de recherches el nos instruments de travail avec - 

. ceux que possèdent les savants des États: Unis, qüe 

nous av ons à gémir sur notr € infériorité. Le rappor l 

récemment publié par le doven de la faculté de mé-- 
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. dletine de Paris, M. Würts, à montré combien nous : 

avons été distancés par l'Allemagne en ce qui con-. 
cérne les hautes études. Habilués à nous entendre 

vanter comme marchant, au point de vue des scien- . 

ces et de la culture intellectuelle, en tête de l'Eu- 

: rope, nous apprenons trop tard, hélas! à nos dépens,” 

. combien il nôus aurait élé utile. de nons meltre.au 
«ourant des progrèsaccomplis par les autres nations; 
au lieu de nous endormir sous le charme des éloges | 

immérités que nous nous décernions à & nous-mêmes. 

L'organisation. des écoles publiques aux États- . 
* Unis, telle que nousl'avonsexposée, ne pouvait exister 

né chez une nation pénètrée de. l'esprit démo: 

cratique, sachant se régir elle-même, pourvoir à 

ses besoins, ct décidée à ne démander au gouverne- 

“ment central, à l'État, que ce qui ne peut être ac 

compli par l'initiative individuelle. Je n'ai donc pas 

besoin de dire qu'il me paraît bien dificile qu'elle 

- puisse s'appliquer d’ une manière absolue ? à d'autres’ 

- nations, et particulièrement à la France. 

- J'ignore si notre pays pourra jamais se dégager en- 

| _tichemientdn besoin, quisemble pro preaux nations de | 

race latine, d'être gouverné et réglementé par une 
. - : 4 

C
E
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. puissante “administration. centrale ; j'ignore . s'il . 

pourra conquérir cette autonomie dont on prétend: 

‘que la race anglo-saxonne possède exclusivement le 

privilège. . É | 
: Ce que je crois fermement, c’est. que l'esprit pra. 

! tique, l'énergie du caractère, un patri otisme profond 

-etréféchi, ne se développent que là où les ciloyens ‘ 
ne se renferment pas dans une indifférence égoïste 

et ne se reposent pas uniquement sur leurs gouver- 

.nements pour la défense dé. leurs. plus chers in- 
| térûls. 

L'admiration queje professe pour l'organisation 
de. l’Instruction publique aux États-Unis ne va donc 
pas jusqu'à me faire penser qu'elle puisse s'adapter | 

facilement aux institutions administratives de la 

‘France. 
Alors même que la République sera . der enuc son . 

: gouvernement définitif, il lui faudra bien du temps 
pour substituer à ses préjugés et à ses habitudes des : 

principes véritablement démocratiques. Les con- 

ceptions de la plupart de ses hommes politiques né 
vont pas au delà d'une République autoritaire. 

Chez nous, il faut bien le reconnaitre, l'esprit. 

. d'initialive ne s'est manifesté jusqu'à présent, en ce 
qui concerne l'éducation publique, que dans une 

portion de:la société qui y a vu surtout l'influence que- 

pourrait lui assurer sur les destinées du pays cette 
arme puissante de l'enseignement de la jeunesse des 
deux sexes. La loi de 1850, faite en sa faveur, lui a 

onvert une libre carrière. Ni les sympathies des fa- .
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milles, ni i les ‘contributions volontaires! ne lui ont 
fait défaut, el ses établissements possèdent des res-. 

‘sources supérieures à celles que les institutions In 
‘ques peuvent obtenir dés subventions de l'État. 

- Nous. ne nous plaindrions pas ‘d’un parcil résul- 
- lat, conséquence naturelle d'une législation libérale, 

admettant: la concurrence, si l'esprit qui préside à la. 
“direction de ces écoles rivales n'accusail pas un an- 

-, lagonisme déplorable contre les conquêtes elles: ASpi- : 
rations du monde moderne: - . Û 
AUX États-Unis, les ministres des différents culles, 

loin de se séparcr de la nation, prêtent aux écoles 
publiques le concours le plus ‘intelligent . ot. le plus 
dévoué. Deux systèmes d'éducation ne s'y trouvent 

. pointen présence avec des solutions entièrement 
opposées sur loules les questions fondamentales, 

lriste spectacle : offert par la France, où,.pour son 

: malheur, un double courant d'idées partage: la po- 

° : dont. elle voudrait faire e revivre les institutions su- 

pulation. en deux moiliés: l'une tournée vers Je passé, 

rannécs, et l'autre vers l'av enirqui doit donner salis- 
faction aux: aspirations intellectuelles. el morales de 
la sociélé actuelle: 

Les défenseurs et les conserv valeurs naturels ‘de. 

p esprit el des tendances de la sociélé laïque sont les... 

+ 

- membres de l'Université. Fondéc ‘d'abord dans des - 

vues étroiles ct intéressées, elle est devenue une 

‘institution essentiellement. nationale. Mais pour sou- |” 
s 

tenir la lutte à liquelle la condamne l'attitude des 
partis. hostiles, elle à besoin de trouver désormais
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son appui dans la nation : elle- -même, s'intéressant 
à ses écoles de tous les degrés et nc’les livrant poirit s 
à l'omnipotence de l'administration centrale. Notre 
instruction publique pourrait se rapprocher" de celle 

des États- Unis, si nos académies, reprenant les tra- 
_ditions des anciennes universités: deÿenaient autant. 
‘de centres intellectuels, d’ où ray onneraient le mou- 
‘vement et. la vie qui manquent à: nos provinces. Les - | 
communes et les départements sauraient bièn s'im- : 
poser les sacrifices néces saires pour rendre ces di . 
verses universités de plus en plus florissantes et es . 

. pourv oir de moyens d'études que les jéunes gens 110 
-‘trouvent réunis aujourd'hui qu'à Paris'et dans quel- 
ques-unes de nôs grandes cités. Les dons des ciloy ens 

| _ généreux ne manqueraicnt pas ‘de s ajouter aux : 
‘sommes votées par les administrations municipales , 
<tles conseils généraux. Ce sérait là une décentrali-. 
‘sation bien entendue ; il s'agirait seulement de lrou-: 
er les moyens de’concilier les intérèts des provinces 

aspirant à vivre de leur vie propre et les besoins de 
Punité sur le maintien de’ laqueile plusieurs publi-- 
-cistes semblent : concevoir des craintes exagérécs. 
La diversité des études etl'indépendance desmañtres 
peuvent très-bien s'allier avec l’ unité d'action. L'ex- 

: trême liberté’ dont jouissent les établissements d'in- - 
Struction publique .aux États-Unis : n'empêche nulle- 
ment qu'une direction uniforine leur soit donnée. II 
sufMit pour cela. qu ‘ils se montrent fidèles à l'espril - 
dans lequel la constitution a voulu .que fût dirigée , 

F éducation nationale. Gest à à cétesprit que les Ë (ls
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…. Unis doivent leur: prospérité ‘et leur grandeur. La 
| jeunesse des écoles ÿ : apprend av: ant tout à honorer 

et à chérir une patrie qui lui ouvre, par un ensei- 

” gnement libéral, l'accès de toutes les: positions socia- 

les. C'est aussi grâce à ces écoles que les trois cent 

mille étrangers, qui, chaque année, viennent s'éta- ‘ 

blir sur cette terre classique de la liberté, se trou- 

vent en si peu de temps fondus pour ainsi direau 

sein d’une société dont :les institutions habilement. -- 

- protectrices transforment leurs mœurs ct leurs habi- 

tudes. Une éducation commune. efface : “bientôt les 

différences qui les ‘séparent des anciens habitants, -! 

ct leurs enfants sortent de l'École heureux et fiers 5 

. dutitre de citoyens de la grande République. 

Je voudrais que ces considérations, corroborées 

‘ par.les documents que contient mon exposé de l'in- 

‘struction publique aux. États-Unis, contribuassent à à 

faire. porler l'attention.de mes concitoyens sur R 

question de l'éducation nationale.  :  ‘°.- 

ya ceries bien longtemps que l'on s’ en occupe | 

‘en France : ce né sont ni les projets ni les systèmes - 7 

- qui manquent ; il est dans les habitudes françaises : 

de posèr tous les pro oblèmes et de n'en ré ssoudre au-. 

. cun. Chaque” jour. en voit surgir un nouveau. Des 

gens d'esprit s'empressent d'en discuter le pour ct. 

. le contre, ct lorsqu'il a ëlé tourné : et retourné dans 

“ tous les sens, le public qui voudrait savoir enfin où. 

l'on veut en venir demeure beaucoup plus. embar- 

rasé qu'auparavant... = . 

“Espérons qu ‘il n'en sera pas ainsi pour une ques- —  
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tion qui. nous Cst si ‘chère. Elle ‘est, nous le: savons. 
en ce moment, l'objet d’ un examen approfondi de la 
part de quelques-uns de nos représentants; car iln’est 
personne quine comprenne que:le premier devoir : :. 

de la France ést de mettre l'organisation de son en- 
-seignement public.en harmonie avec les institutions 

| républicaines qui doivent désormais la régir.. 

Paris, Les oclobre 187 1. 

Grease.



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

‘ .._ : . AUX 

ÉTATS-UNIS 
  

‘AVANT-PROPOS 

OBJET, NATURE ET IMPORTANCE DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE 
. AUX ÉTATS-UNIS. 

SES RAPPORTS AVEC LA CONSTITUTION POLITIQUE. 

Ce qui donne à l’organisation des écoles publi- 

ques aux États-Unis un caractère spécial, c’est la 

nécessité, hautement reconnue et proclamée dès 

l'origine, d'assurer à un peuple appelé à régler lui- 

même ses destinées l'instruction la plus large et la 

plus libérale. Sur ce point, jamais aueun doute ne ‘ 

s’est produit, jamais la question de savoir s’il. est 

bon et convenable d'élever le niveau intellectuel 

des classes que le hasard place aux degrés inférieurs 

de la société n'a été strieusement agitée, jamais 
: 1
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des publicistes timorés ou de prétendus défenseurs 

de la foi religieuse ne se sont avisés d'examiner 

dans quelles proportions devait être distribué le 

pain dela science considéré comme un aliment 

dangereux et ne pouvant être administré qu'à 

petites doses. La religion et la politique, d'accord 

avec le bon sens, ont inscrit en tête de toutes les. 

constitutions américaines le droit universel à l’édu- 

cation et assigné dans tous les budgets des fonds 

spéciaux pour la création et l'entretien d'écoles 

publiques. Ce sont les habitants eux-mêmes qui 

s’empressent de fournir les sommes nécessaires à la 

construction de ces écoles, à l'achat du mobilier : 

des classes, aux salaires des instituteurs. Jamais 

impôt n’a rencontré un assentiment plus unanime. 

Il grandit d'année en année avec les besoins ; ; les 

accroissements successifs dont la nécessité se-fait 

sentir ne rencontrent jamais de contradicteurs, ne 

sont l'objet d’aucunes protestations de la part des 

contribuables. Réglant eux-mêmes le montant et 

contrôlant l'emploi des taxes qu'ils s'imposent 

volontairement, ils considèrent les sacrifices dont 

ils ne ‘Voudraient s'affranchir sous'aucun prétexté, |
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comme rendant au centuple ce qu'ils coûtent. Ils 
les ont triplés pendant les cinq désastreuses années 
de la dernière guerre. C'est une maxime générale- 
ment adoptée que tout citoyen devant mettre au 

service du pays tous ses talents, le pays doit, de 
son côté, fournir à ses enfants les moyens d’acqué- 
rir la plus grande somme de talents et d'aptitudes, 
pour qu'ils puissent accomplir ce devoir. . 

L'initiative privée suffirait donc pour donner à 
l'enseignement populaire une large et puissante 

organisation : ; mais Ja: Constitution, voyant dans 

l'éducation publique un grand intérêt national, a 
pris soin d’assurer au gouvernement central un 

droit de protection et de surveillance sur les écoles, 

au moyen d'un fonds permanent destiné à à leur en- 

tretien. 

” L'idée que l’on se fait aux États-Unis de l’inistruc. 
tion publique est conforme aux principes démocra- 

tiques-auxquels tout est subordonné dans le pays le 

plus véritablement libre de la terre : elle a pour but 

de former des citoyens. Lo 

Le minimum de l'éducation ne peut être au-des- 

sous de l'instruction que tout homme doit posséder
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pour remplir ses devoirs envers la société et envers 

l'État, pour donner comme juré, comme témoin, 

comme électeur, un concours intelligent à tout ce 

qui intéresse les affaires municipales ou nationales, 

pour s'acquitter enfin convenablement des obliga- 

_tions imposées à celui qui possède une portion de 

la souveraineté nationale. | 

Le self government est le principe de toutes les 

institutions démocratiques des États-Unis. La Com- 

mune, le Comté et l'État sont les trois foyers d’ac- 

tion qui y font mouvoir la vie publique. 

Les communes ne sont en général soumises à 
l'État que lorsqu'il s’agit d’un intérêt social. Pour 
tout ce qui n'appartient qu’à elles seules, elles sont 
restées des corps indépendants ; elles ne reconnais- 
sent pas à l'État le droit d'intervenir dans des inté- 
rèts purement communaux. 

Dans les six États de l'Est, que l’on désigne sous 
le nom de Vouvelle-Angleterre, c'est la commune 
qui est prépondérante.Dans l’État de New-Y ork dans 
celui de l'Ohio, dans la Pennsylvanie, le comté de- 
vientle grand centre administratif, servant d’inter- 
médiaire entre le gouvernement ct les particuliers.
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« Le principe de la souveraineté du peuple; dit très- 

“bien M. de Tocqueville, plane sur tout le système 

politique des ‘Anglo-Américains. Chaque individu 

forme une portion égale du souverain, et participe 

également au gouvernement de l’État. Délà, cette 

maxime que l'individu est le meilleur juge de son 

intérêt particulier, et que la société n'a le’droit de 
diriger ses actions qu'alors qu’elle se sent lésée par 

son fait, ou lorsqu'elle a besoin de réclamer son 

concours. La commune, prise en masse et par rap- 

port au gouvernement central, n’est qu’un individu 

comme un autre, auquel s’applique la théorie que 

je viens d'indiquer. » 

Dans tous les États de l'Union, c'est d’après ces 

principes généraux qu'a été conçu le système de 

l'éducation publique. Elle doit être la même pour 

les deux sexes; la gratuité en ‘est la base fondamen- 

tale, et sa condition essentielle est l'indépendance : 

absolue où se trouvent les États, soit entre eux, soit 

à l'égard du gouvernement central. 

J1 faut remonter jusqu'à l'année 1642, vingt ans 

après le moment où les pèlerins, Pélgrim Fathers, 

débarquèrent du May-Flower sur Ja baie de Mas-
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sachusetts, pour trouver la première idée de la fon- 

dation d'écoles populaires gratuites. La législature 

de l'État, cinq ans après, en 1647!, établit une loi 

portant que chaque commune ou township, con- 

tenant cinquante familles, serait tenue d’entre- 

tenir un instituteur, chargé d'apprendre à tous les 

enfants de la localité la lecture et l'écriture; que 

- chaque fownship, ayant cent familles, aurait une 

école de grammaire, dont les élèves seraient prépa- 

rés, par des maîtres capables, à suivre les études 

universitaires. Des amendes furent imposées aux 

infracteurs de cette Joi, Soumis à des pénalités qui 

s'accrurent avec les progrès de la population. Tous 
les États suivirent le même exemple ; le cercle des 
études s'agrandit peu à peu pour prendre les 
vastes proportions que présente aujourd'hui l'or- 
ganisation de l’éducation publique dans les diverses 

parties de l'Union. 

Gratuitement ouvertes à tous les enfants des 
deux sexes, depuis cinq ans: jusqu'à dix-huit, les 
écoles publiques (common schoos, free schools) ‘ 

1. La population de l'État de Massachusetts, qui était à cette 
époque de 21,000 âmes, en comptait en 18G0 1,231,0GG.



INTRODUCTION, 7 

embrassent notre enseignement primaire à tous ses 

degrés, celui des écoles réelles d'Allemagne, l'en- 

seignement secondaire spécial, organisé depuis peu 

en France, et une grande partie de l'enseignement 

de nos collèges et de nos lycées. L'élève passe suc 

cessivement par tous les degrés de l'enseignement 

élémentaire comprenant : la lecture, l'écriture, l'or 

thographe, les principes dela grammaire, le calcul, 

le dessin, la musique. L'école de grammaire: (gram à 

mar school) et l'école supérieure (high school) ajou- 

tent à cet enseignement celui des langues ancienries 

de la littérature, de l'histoire, de la géomitrie, de- 

l'algèbre, de la chimie, de la physique et de l'his- 

toire naturelle. L'élève, qui a parcouru le cercle en- 

tier de ces études, se trouve ainsi en possession d’une 

forte et complète éducation professionnelle, en 

même temps qu'il est suffisamment préparé,” s'il 

aspire aux professions libérales et savantes, à l'en- 

seignement des colléges et des universités. 

: On ne connaît pas en Amérique cette inique et 

impolitique- répartition du savoir, qui pendant si 

longtemps aété considérée en France-comme inc 

sorte de nécessité sociale, accordant aux pauvies’et
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aux habitants des campagnes l’iustruction primaire, 
souvent fort restreinte, et réservant aux privilégiés 
de la fortune l’enseignement secondaire et l’ensei- 
gnement supérieur. Le système de l'Amérique 
assure aussi bien aux écoles rurales qu'aux écoles 
“urbaïnes le bienfait de l’instruction secondaire. On 

ne craint pas qu’il y ait de la cruauté, comme l’on 
dit, à éveiller dans les âmes des désirs qu’il n'est 
pas possible de satisfaire. « L'étude des classiques, 
disent MM. Demogeot et Montucci, dans leur excel- 
lent rapport sur l’enseignement ‘secondaire en 
Angleterre et en Écosse !, ouvre à l'intelligence 
encore vierge un monde enchanteur, séduisant, 
dont on se sépare avec d'autant plus de regret, 
qu'on voit au bout de la carrièreun mirage de célé- 
brité, d'honneur et’ d'aisance ; mirage le plus 
souvent trompeur, pour ceux-là même à qui leur 
fortune à permis de s’adonner exclusivement aux 
fortes études, avec pleine connaissance des luttes 
et des déceptions auxquelles il devaient s’attendre. 
Que sera-ce du paysan qui, se voyant supérieur à 
tous ceux qui l'entourent, se sentira attiré vers la 

1. P. 407.
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- ville, convaineu que cette supériorité le suivra 

partout? » | 

: Je n'ignore aucune des raisons ‘sur lesquelles se 

fondent les sages'esprits qui craignent de susciter 

dès ambitions dangereuses, en élevant le niveau des 

études pour les classes ‘dites inférieures’ de là so- 

ciété. Mais tous ces arguments sont inapplicables 

aux États vraiment démocratiques, dans lesquels ‘ 
tous doivent prétendre à tout, où il y a place pour 

tous, où les institutions politiques ont précisément 

pour but de combattre, d’affaiblir et de faire dispa- 

 raître, autant que possible, les- inégalités que les 

gouvernements aristocratiques et monarchiques se 

croient intéressés à conserver. Remarquons d’ail- 

leurs que, dans ‘cet enseignement donné libérale- 

ment à tous, l'étude deslangues anciennes n'est pas, 

comme en France, le point central autour duquel 

viennent se grouper les autres branches de l’ensei- 

gnementscientifique et littéraire. Ce sont les mathé- 

matiques, les sciences physiques et naturelles, l’his- 

toire, là géographie, la langue maternelle, et les 

langues vivantes, ‘qui en constituent la partie fon- 

damentale. Le grec et le latin, ‘dont s’occupent Jes 
1.
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écoles de grammaire et les écoles supérieures, sont 

euscignés en partie à cause de l’heureuse influence 

qu'ils exercent sur le développement de l'intelli- 

gence, mais surtout parce que, devant être étudiés 

plus spécialement dans les colléges et les universi- 

tés, l'entrée de ces universités serait fermée aux 

jeunes gens qui ne pourraient remplir les condi- 

“tions d'admission déterminées par les programmes. 

L'enseignement des écoles publiques ne constitue 

pas seulement un système se suffisänt à lui-même, 

et ouvrant toutes les carrières professionnelles 
| qu'embrasseront le plus grand nombre des enfants, 

tant que la nation .ne sera pas sortie de la phase 

industrielle et commerciale ; mais il est en même 

temps préparatoire pour ceux qui auront le pou- 

voir et la volonté de se vouer aux professions libé- 

rales. De cette manière, aucune porte n'est fermée; 

la voie est ouverte à tous les besoins et à toutes les 
aspirations, et personne n’est condamné d'avance, 
par la spécialité de son éducation première, à.se 
renfermer dans un cercle plus ou moins étroit, dont 
il ne pourra sortir que grâce à des efforts surhu- 

mains, ou par suite de circonstances exceptionnelles.
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C'est l'immense inconvénient que’ présentent eù 

France les établissements qui, sous les noms d’é- 

coles professionnelles, de cours spéciaux, d’ensei- 

gnement secondaire spécial, reçoivent les élèves 

qui ne doivent pas suivre les cours des lycées. Pré- 

parés pour les professions commerciales, indus- 

trielles ‘et agricoles, ou pour certaines fonctions 

administratives, qui n’exigent point le baccalauréat, 

ils se trouvent; lorsqu'ils ont achevé ces études spé- 

ciales, dans l'impossibilité de se rattacher plus 

tard, s’ils en éprouvent le besoin, à l’enseignement 

classique, qui seul dônne entrée aux carrières libé- 

rales. 11 ne faut pas attribuer à une autre cause le 

peu d’empressement apporté jusqu'ici par les pères 

de famille à faire profiter leurs enfants de cét en: 

seignement secondaire .spécial,..une.des créations 

les plus heureuses de M. Duruy, et pour lequel l'in- 

téressante école dé Cluny doit former des maîtres. 

Les parents comprennent, sans doute, que l’ensci: 

gnement des collèges, "tel qu'ilest organisé, où tout 

est subordonné à l'étude du latin et du grec, et ne 

portant tous ses. fruité que lorsqu'il: a éé: suivi 

jusqu’au bout,-ne-saurait.convenir-à tous-les'en-
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fants, à ceux surtout qui n’aspirent à être ni avo- 

cats, ni magistrats, ni médecins, ni professeurs. 

Mais ils savent aussi qu’en renonçant d'avance pour 

leurs enfants aux bénéfices de l'éducation classique, 

ils les placent dans un état réel d’infériorité à l'égard 

des élèves des colléges et des lycées. 

Ce résultat n’est pas à craindre en Amérique, où 

en. sortant des grammar schools et des high schools, 

les élèves peuvent entrer de plain-pied dans les 

colléges qui, s’ouvrant seulement pour les jeunes 

gèns de seize à dix-sept ans, correspondent à nos 

classes de seconde, de rhétorique et de philosophie. 

Is y arrivent dans les meilleures conditions pour y 

faire des progrès rapides. Ils ne sont pas, comme 

les élèves de nos lycées, fatigués et rebutés par six 

ou sept années consacrées à l'étude des grammaires 

latine et grecque, à la composition de thèmes et de 

vers latins. Ils ont été seulement exercés au travail 

de la traduction des principaux écrivains dans les 

deux langues. Ils se livrent alors avec d'autant plus 

de fruit aux études littéraires , philosophiques et 

scientifiques, qu’ils ct choisies eux-mêmes 
librement, dans unbut bien déterminé, et avec
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l'intention de les achever dans les Facultés qui font 

suite à l’enseignement des colléges,comme ceux-ci 

font suite aux écoles publiques. | 

Ce n’est pas ici le lieu de fairé le procès à notre 

enseignement classique et d'indiquer, ‘même som- 

mairement, les améliorations que tant d’éminents 

esprits considèrent comme nécessaires.Mais je suis 

persuadé quela plupart des plaintes dont nos lycées 

sont l'objet, cesseraient s’il était possible d'adopter, 

pour l’organisation de l'instruction secondaire, le 

plan suivi dans les écoles des États-Unis. Il ne fau- 

drait pas leur emprunter seulement une meilleure 

répartition des études ; on travaillerait puissamment 

à améliorer le bien-être, la santé et la moralité des 

enfants, si l’on supprimait les internats, ce triste 

composé du cloître et de la caserne, qui sont mal- 

heureusement en France le régime ordinaire, tandis 

qu'ils n’existent aux États-Unis que par exception. 

J'aurai l'occasion de revenir sur ce sujet lorsque je 

m'occuperai de l’enseignement: supérieur et des 

universités d'Amérique. 

Il est inutile de faire observer qu’à côté de ces 

écoles publiques et gratuites, l’enseignement libre”



14 INTRODUCTION. 

a ses établissements conçus dans le même esprit et 

formés sous toutes les dénominations qui leur sont 

données : académies, séminaires, universités, etc., 

sur le même modèle. | | 

Justement fiers de leurs écoles publiques, les 

_ Américains consacrent à leur fondation et à leur 

entretien des sommes considérables, et il est cer- 

tain qu'aucune nation dans le monde ne possède un 

système d’études plus fortement constitué et plus 

largement rétribué. | 

Les hautes parties de l'enseignement classique, 

scientifique et littéraire, sont réservées, comme on 

vient de le voir, aux collèges, où les jeunes gens 

sont.admis après des examens constatant qu’ils pos- 

sèdent les connaissances données dans les grammaï 

schools etles high schools. Après y avoir passé trois 

années, de 18 à 91 ans, ils suivent les cours des 

universités, en, vue d'obtenir les grades de docteur 

dans Jes facultés de théologie, des sciences, des let- 

tres, de droit et de médecine. Des écoles spéciales 
sont de plus établies pour l’enseignement de l'agri- 
culture, des arts mécaniques, des beaux-aris, pour 
le génie civil et militaire. L'écolo navale d'Annapolis
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et l'école militaire de Westpoint forment des offi- 

ciers pour la marine et pour l’armée de terre. 

On le voit, les Anglo-Américains ont porté leurs 

premiers soins sur l'organisation des écoles, où 

devait se donner l'enseignement utile à_ tous. Ce 

premier devoir accompli d'une manière véritable- : 

ment grandiose et magistrale, ils, mettent aujour- 

d'hui la même ardeur pour créer ou perfectionner 

des établissements consacrés à l’ enseignement supé- 

rieur, dont profiteront seulement ceux qui occupe- 

ront, dans la société ou dans l’État, les positions 

élevées auxquelles tous peuvent prétendre. 

Si ces colléges, ces universités, ces académies, 

fondés et soutenus par des associations particulières 

ou des corporations religieuses , splendidement 

dotés par la munificence de bienfaisants million 

naires, ne peuvent. soutenir encore pour Ja force 

des études la comparaison avec les grandes univer- 

sités de France, d'Angleterre ct d'Allemagne, les 

ressources immenses qu'ils possèdent, les puis- 

sants instruments de travail mis à leur disposition, 

les efforts que fait naître le louable désir de ne pas 

se laisser surpasser à cet égard par les autres
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nations, ne peuvent manquer de produire dans un 

avenir prochain les plus heureux résultats. 

Cette exposition sommaire de tout l'enseignement 

public me conduit tout naturellement à partager 

en deux parties le présent rapport. Je m’occuperai : 

dans la première des écoles publiques, et dans ln 

‘seconde des colléges, de l’enseignement supérieur 

et des écôles spéciales. Dans un appendice je réu- 

nirai les documents officiels, les règlements d'étude 

et les détails statistiques qui serviront de contrôle 

à cette exposition et aux appréciations dont elle doit 

être accompagnée.
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ÉCOLES PUBLIQUES 

CHAPITRE PREMIER 

RUDGET DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE : STATE FUND. 
AGRICULTURAL. FUND, — TAXES LOCALES. 

ÉVALUATION APPROXIMATIVE DES SOMMES CONSACRÉES 
A L'ÉDUCATION NATIONALE. 

1° State fund. — En vertu d'un des articles de 

la Constitution, le Congrès des États-Unis a le droit 
de disposer de tout le territoire ou de toute pro- 
priété appartenant à la nation et d'établir à cet égard 
tous les règlements qu'il juge utiles au bien public. 

L'administration de ces propriétés est confiée à un 

bureau appelé Government land office, établi en 

1812, comme un département du Trésor et trans- 
féré en 1859 au ministère de l'intérieur. Sur les 
1,921,288,233 acres ' (ou 2,819,811 milles carrés) 

qui forment l'étendue territoriale de l'Union, 

LG 450,549,033 acres {ou 2,265,625 milles carrés) 

Qt: L’ acre vaut 40 ares. 

IS    
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appar tiennent aux terres dont la vente et l'adminis- 
ration sont confiées au /and office! Cette immense 

étendue est divisée en arrondissements ou com- 

munes, townships, de six milles carrés, subdivisés 

en trente-six sections dont la seizième est réservée 

pour l'entretien des écoles publiques. 

Voici comment est établie cètte seizième section, 

ou school section. On divise chacun des arrondis- 

sements en trente-six parties disposées de la ma- 

nière suivante : 

  
  

es
 

ee 6 “5 4 3 

  

  

48 ous Loic las | 18 | 19 
  

49 | 20 | 21 | 22 | 23 | 24 
  

30 | 29 | 98 | 27 | 26-| 95 
                    31 | 32! 33 | 34 | 35 36 

  

  

1. Il faut ajouter à ces territoires celui d’Alaska ou de l'Amé 
rique-Russe, acheté en 1867, pour la somme de 36,000,000 de — 
francs, dont la surface est de 385,000 milles carrés, cequiporte 
à 3,174,811 milles carrés l'étendue actucllé des États-Unis. 

æ 

9
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Chacune de ces sections représente une surface 
d'un mille carré. On en fait le compte comme dans 
ce tableau, en commençant toujours par le côté du 
nord. 

La valeur de la scizième section varie selon les 
. lieux et selon la circonstance dans laquelle la vente 

en est faite. Dans l'État d'Ohio dont la superficie, 
divisée en 1,851 townships, est de 39,934 milles . 
carrés, le trente-sixième est de 710:470 ares. Si 
l'on en juge par le revenu que donnait en 1864 cet 
irréductible fund, qui était de 1,093,185 fr. Je 
prix de l'acre serait de 17 fr. 50 à 20 fr. 

Dans certaines parties de l'Illinois, où les frais de 
culture sont peu considérables, la’ valeur de la: 
seizième section est plus grande. La compagnie du 

Central railway a offert d'acheter environ un mil- 
lion d’acres de terres, voisines du chemin de fer, 

dans des fermes de 40 ou 50 acres, à des prix qui 
varient suivant leur situation, mais qui vont de 

45 fr. à 75 fr. l'acre. . 

2° Union State deposit fund. — À la fin de Fan- 

née 1835, le gouvernement des États-Unis se 
trouva, par une fortune bien exceptionnelle, en 

possession de 40 millions de dollars (plus de 

200 millions de francs), dont il songea à faire l’em- 

ploi le plus avantageux. Le Congrès décida que les 
deux tiers de cette somme, 150 millions de franes,
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seraient attribués proportionnellement à chacun des 

États de l’Union, avec la liberté d'employer cet 

accroissement de revenu de la manière qu’ils juge- 
raient Ja plus utile. Ils devaient seulement en faire 

retour à l'État, ‘si l'intérêt national l’exigeait. Ce 
retourn'apas été réclamé,mème sous la pression de 

la guerre civile, et quoiqu'il soit considéré comme 

un prêt, personne ne pense que le gouvernement 

en réclame jamais la restitution. 

Dans plusieurs États, le revenu annuel de ce 
fonds, désigné sous le nom d'Union State deposit 
fund, est approprié au service des écoles publiques, 

. en totalité dans le Connecticut et dans Rhode-Island 
et en partie dans les'autres. La part de l'État de 
New-York cest de 20,072,600 fr., produisant un 
revenu d'environ 1,300,000 fr., . sur lesquels 
830,000 fr. sont chaque année appliqués au fonds 
des écoles; dans l'Illinois, le deposit fund est de 
1,677,960 fr., produisant un revenu de 100,000 fr.; 
dans le Connecticut, de 3,818,300 fr., dont le. 
revenu est de 225,000 fr. 

3° State agricultural fund. — La dernière dona- 
tion faite par le gouvernement central est consi- - 
gnée dans l'acte connu sous le nom d’ l'Agricultural 
college act. 

Par cet acte, le Congrès de 1862 accorde aux 
États qui voudront se conformer à ses dispositions
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une. quantité de terres égale à 30,000 acres pour 
chacun des sénateurs et des représentants dont le 
nombre est fixé par le census de 1860. Le niveau 
du prix de vente de ces terres sera consacré à la 
création, dans chaque État, d’un collége, ayant 

pour objet, indépendamment des différentes études 

scientifiques et classiques, l’enseignement de toutes . 
les branches de connaissances relatives aux arts 
agricoles et mécaniques. 

La plupart des États se sont empressés de pro-. 

fiter de cet acte de muuificence et ont fondé des 
établissements répondant aux intentions du légis- 
lateur. L'État d'Ohio a pour sa part 630,000 acres, 
dont la vente, si elle est habilement conduite, pro- 
duira 8,150,000 fr., en portant seulement à.5 fr. 

la valeur-de l’acre. Cette somme placée à 6 p. 0/0, 
dans la banque des États-Unis, produira un revenu 
de 190,000 fr. 

4° Taxes locales. — Quelque considérable que 

soit le prix des terres dont le revenu appartient aux 
différents États, ce sont les taxes locales qui con- 

stituent la plus grande partie des fonds attribués 
aux écoles publiques. Ces taxes portent, non sur le 

revenu, mais sur la valeur capitalé de toute pro- 

priété personnelle et réelle. La partie afférente aux 

écoles est déterminée par les citoyens eux-mêmes, 

d'après le nombre des enfants en âge d'y être
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admis et.les dépenses matérielles qu’elles exigent 
dans certains États. La caisse des écoles $’enrichit 
encore de quelques impôts frappant principalement 
sur les liqueurs fortes, ou du produit des amendes, 
Dans un petit nombre d'autres, les familles, au lieu 
d'être imposées d'une manière générale, pour le 
service des écoles, payent directement les frais 
d’études des enfants qu'elles envoient, Mais ce mode 
s'accorde peu avec la disposition des esprits et les 
sentiments de la majorité des citoyèns, et les paÿe- 
ments individuels ou rate bills finiront sans doute 
par disparaître, pour ne laisser subsister que le 
schoo! fund formé par les taxes générales assurant 
à tous, d’une manière certaine, la gratuité dé l'en- 
seignement. Ce qu'il est utile de faire observer, 
c’est que la contribution assignée sur le produit dé 
la vente ou de la location des terres publiques, ne 
forme que le dixième ou le onzième environ des 

“allocations diverses dont l’ensemble constitue le 
budget'de l'instruction publique aux États-Unis. 

Le school fund, pour les douze États de Connec- 
ticut, Indiana, Iowa, Kansas, Albany, Maine, Mas- 
sachusetts, Michigan, Minnesota, Missouri, Ohio, 
West-Virginie et Wisconsin, formait en 1867 un 
capital de 27,171,090 dollars ou 135,855,450 fr., 
dont le: revenu annuel est, à raison de 6 p. 0/0, de 
8,151,327 fr. Or, pendant la mème année, ces 
douze États ont dépensé pour les écoles la somme
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de 97,162,162 fr. Le State fund n’a donc produit 
que le onzième environ de la dépense totale. 

On péut déjà se faire une idée de l'importance 
des sommes dépensées chaque année pour l’entre- 
tien des écoles publiques. Des renseignements pui- 

sés à des sources officielles me permettent d'en 
présenter ici un aperçu plus complet. : 

. ILest assez difficile d'établir une statistique exacte 
des écoles publiques aux États-Unis, en l’absence- 
d’une administration centralese chargeant d’en ras- 
sembler les éléments, et à cause de l'indépendance 

dans laquelle les divers États se trouvent, comme je 
l'ai fait remarquer plus haut, à l'égard les uns des 
autres. Si quelques-uns d’entre eux publient, avec 
beaucoup d’étendue et des détails surabondants 
quelquefois, des rapports officiels sur les ressources 
financières, les dépenses, le personnel des maîtres, 

le nombre des élèves, ete., qu'il importe de connai- 
tre, dans d’autres États ces documents ne sont pas 

encore l'objet de publications régulières, ou ne sont 

pas rédigés avec une exactitude rigour euse, 

Une considération importante s'oppose d'ailleurs 
à ce que la statistique offre des renseignements cer- 
tains : c’est le changement qu'opère chaque jour 
dans la marche de la population l’arrivée incessante 

de nouveaux émigrants, dont le nombre s’est élevé, 

dans ces derniers temps, à 300,000 chaque année,
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ce qui, indépendamment de l’accroïissement normal 
de la population, modifie incessamment le montant 

des dépenses, le nombre des écoles et celui des en- 

fants en âge de les fréquenter !. 
” C’est seulement depuis deux ans que sur la pro- 

position d’un député de l'État d’Ohio, M. James Gar- 
field, le Congrès a reconnu la nécessité d'établir à 

. Washingion un Département de l'éducation qui 

sous la direction de M. Ienry Barnard, bien connu 
‘aux États-Unis et en Europe par la publication de 
sa revue de l'instruction publique, ke American 
Journal of education, a commencé un travail de 
centralisation indispensable à la réunion a des élé- 

ments d’une statistique. 

D’après les rapports imprimés que j'ai pu consul- 

ter à Washington sur l’enseignement public dans 
vingt-deux États del’Union?,ilrésulte qu’en 1868 
on y comptait 124,613 écoles fréquentées par 
58,860,861 élèves, dirigées par 63,600 instituteurs 

et 435,250 institutrices, en tout 198,850. Le nom- 

bre des institutrices, comme on le voit, est bien su- 

1. La population des États-Unis, qui était en 1780 de 3 mil- 
lions d'habilants, s'élève en 1869 à 37,930,903. C'est à peu près 
la population de la France. En sept ans, de 1861 à 1868, la po- 
pulation entière des États-Unis s'est accrue de près de 6 inillions. 

2. Ces États sont les suivants : Californie, Connecticut, lili- 
nois, Indiana, Jova, Kansas, Kentucky, Maine, Maryland, Massa- 
chuselts, Michigan, Minuesola, Missouri, à New-Hampshire, New-- 
Jersey, New-York, Ohio, Pennsylvanie, Rhode-lsland, Vermont, 
West-Virginie ct Wiscousin. -



ÉCOLES PUBLIQUES. 25 

_périeur à celui des instituteurs. Il était, en 1862, de 
45 p.°/,; ilest en 1868 de 70 p. °/,. Je reviendrai 
sur ce sujet lorsque j'aurai à apprécier le rôle des 
femmes dans l'enseignement ét en général la place 
qu’elles occupent dans la société américaine. Les 
sommes dépensées dans ces.vingt-dèux États ont 
dépassé l'énorme chiffre de 269,288,553 fr. pour 
le personnel, et de 86,386,395 fr. pour les frais 
matériels, constructions, mobilier des écoles, ac- 
guisition de livres et appareils classiques, en tout 
354,675,948 fr. Je ne crois pas pouvoir être. taxé 
d'exagération, si j'ajoute à cette somme centmillions 
pour les quinze États sur lesquels nous manquons 
de renseignements officiels ; je porte par conséquent 
à plus de’quatre cent cinquante millions les som- 
mes dépensées annuellement pour. les. écoles pu- 
bliques dans les trente-sept États de l'Union. | 

Ces écoles dépassent le nombre de 200,000, ce 
qui fait une école pour 180 habitants, et l’on peut 
évaluer à plus de 7 millions le nombre des élèves 
auxquels elles sont gratuitement ouvertes. 

En France, l'enseignement primaire, bien que 

circonserit dans d’étroites limites, n’a pas pu obtenir 
encore, malgré les réclamations les plus vives, le 

bénéfice de la gratuité. Sur les 75 millions environ 
qui lui sont alloués, plus de 21 millions sont encore 
à la charge des familles ‘. La France compte en- 

1. Sur les 3,177,512 enfants que réunissaient, en 1866, les 
9 
…



26 PREMIÈRE PARTIE. 

viron 70,000 écoles primaires ‘, 32,000 cours 
‘d'adultes, 3,572 salles d’asile, pour lesquels le 

budget de l’État fournit la maigre somme de 
9,998,300 fr., les communes, 36,349,998, et les 
départements, 6,503,033 ?. 11 serait injuste, sans 

doute, d'assimiler entièrement les États-Unis, où 

tout se crée, à la France, déjà en possession de 

nombreux établissements. On ne peut néanmoins 

s'empêcher de remarquer l'énorme différence qui 

existe entre les budgets que chacune des deux na- 
tions consacre, pour une population à peu près 
égale, à l’enseignement populaire. 

La première différence résulte de l'importance 
que les citoyens des États-Unis attachent à cet en- 

-seignement et à l'étendue qu'ils lui donnent. Chez 
eux, l’école publique n’est pas destinée seulement à 

* l'instruction du premier âge : elle estinstituée pour 
que, de 5 ans à 48 ans, tous les enfants des déux 

sexes puissent recevoir une éducation complète. A 

l’inverse de ce quia eu liéuen Amérique, la France 

ne s’est occupée sérieusement de l'instruction po- 

pulaire que longtemps après avoir fondé des colléges 

et des universités. Cinquante mille francs seulement 

écoles brimatres ‘communales et religieusés, 2,111,183 payaicnt 
la rétribulion scolaire, 

1. 58,350 écoles communales et 16,349 écoles libres. 
. Ces dernières sommes se sont accrucs depuis quelque temps 

d'une manière notable, : 

+
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figuraient en 1816 au bud get de l'État, pour le scr- 

vice des écoles primaires. L'année 1833 lui ouvrit 
une ère nouvelle; mais, malgré les progrès accom- 
plis depuis cette époque mémorable, combien elles 
laissent encore à désirer! Avec les 450 millions dé- 
pensés par les États-Unis, non-seulement la gra- 
tuité absolue s’y est partout établie, maïs on a pu 

encore attribuer aux instituteurs et aux institutrices - 
des traitements qui leur assurent une honorable 
existence ‘; construire des établissements vastes, 

aérés, sains, pourvus d’un mobilier convenable, de 
bibliothèques, de cabinets de physique, de chimie 

et d'histoire naturelle. On ne sait que trop qu'elle a 
été jusqu’à présent la condition misérable de nos 

instituteurs, et surtout de nos institutrices, et le 

triste état dans lequel se trouvent, à tous les points 

de vue, les bâtiments destinés aux élèves dans la 

plupart des villes et dans les communes rurales ?. 

Quand la somme portée au budget de l'instruction 

primaire serait doublée, on n'arriverait pas encore 

à réaliser les améliorations qu’elle réclame. Pour 

l’enseignement des garçons, et surtout pour celui 

1. À New-York, le directeur d’une école, comptant 500 élèves, 
reçoit un traitement de15,000 francs; chaque maître d’une classe 

de 150 élèves, 7,250 fr, et chaque maîtresse, 3,775 fr. 

2. Un rapport officiel constate qu’il faudrait au moins 140 mil- 

lions pour les melire seulement dans un état convenable, 

3. En 186GG, G94 communes étaient encore dépourvues de 

tout moyen d'instruction.
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des filles *, peut-être faut-il attendre l'époque où. 
les départements et les communes, au lieu de de-. 
mander pour leurs écoles l'intervention de l'État, 
se décideront, à l'exemple de l'Amérique, à faire 
eux-mêmes leurs affaires et à tout demander à l’ini- 
tiative des habitants. Ce ne serait pas un des moin- 
dres bienfaits de cette décentralisation, qui pour- 
rait mettre en valeur et: développer toutes les 

ressources que possède la France. | 
Parmi les États sur lesquels les rapports officiels 

me fournissent les détails les plus intéressants, je 
mentionnerai les suivants : 

L'État de New-York a 11,722 écoles, 949,203 

élèves des deux sexes, 5,275 instituteurs, 21,218 
institutrices (en tout 26,499). Son budget pour 
les écoles publiques est, pour l'année 1869, de 
38,416,006 fr. 

Dans l'État d'Omo, l'on compte 12 62. écoles, 
704,747 élèves, 8,348 instituteurs, 13,220 institu- 
trices (en tout 21,568). Dépenses, 15,976,137 fr. : 
pour les salaires, et 5,121,044 fr. pour les frais 
matériels, en tout 21,187,181 francs. 

État de Mrcmican : 4,744 écoles, 243,141 élèves, 
2,007instituteurs,7,377institutrices (entout9, 384). 
Dépenses, 8,948,874 fr. 6,087,702 pour les sa- 
laires, et 2,861,172 fr. pour le matériel. 

1. La loi de 1807, qui fonde enfin l'enseignement primaire 
des filles exigerait 17 millions par an et 11,000 écoles,
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Icunois : 9,945 écoles, 614,659 élèves, 4,825 

instituteurs, 10,454 institutrices (en tout 15,279). 

Dépenses, 16,898,520 fr., 12,655,180 fr. pour les 

salaires, et 4,243,340 fr. pour le matériel. . 

Jowa : 6,229 écoles, 257,281 élèves, 8,674 insti- 

tuteurs, 6,667 institutrices.Dépenses,10,057,545 fr. - 
5,808,205 pour le personnel, k, 243, 340 pour le 
matériel. 

Cauirornie: 1,083 écoles, 54,724 élèves, 616 in- 

stituteurs , 773 institutrices (en tout 1,389). Dé- 

penses, 4,655,604 fr. | 

MassacnuserTs : 4,838 écoles, 237,364 élèves, 
934 instituteurs, 4,874 institutrices, total, 5,805. 

Dépenses, 27,458,703 fr., 14,800,000 fr. pour le 

personnel, et 12,658,703 fr. pour le matériel. 
.Inplana : 8,399 écoles, 254,539 élèves, 5,330 

instituteurs, 4,163 institutrices (en tout 9,493). 
Dépenses, 8,438,560 fr., 5,102,260 fr. pour le per- 
sonnel, 3,333,360 fr. pour le matériel. 

PExxsyLVANIE : 13,435 écoles, 789,389 élèves, 

6,698 instituteurs, 9,825 institutrices (en tout 

16,529).Dépenses,21,454,321 fr. dont 15,140,328 

pour les salaires et 6,313,993 fr. pour les frais ma- 

tériels. 

Je montrerai plus tard quelle est l’importance des 

sommes employées pour les collèges, les facultés et 

les grandes écoles spéciales; le chiffre en est énorme. 
2.
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L'Amérique, à ce point de vue, offre juste l'invérse 
de ce qui se pratique dans les États de l'Europe. 

. Dans le Nouveau-Monde, l'instruction publique en- 
lève au budget de la guerre tout ce que dans l’ancien 
monde le budget de la guerre enlève à l'instruction 

publique {. | 

1. Au mois de juin 1868 l'armée des États-Unis avait un 
effectif de 48,000 hommes : il était réduit à 42,000 le 1e" jan- 
vier 1869. Il a subi depuis cette époque une nouvelle réduction.



. CHAPITRE IT 

ADMINISTRATION DES ÉCCLES, — MODE D'ÉLECTION ET DEVOIRS 

DES COMITÉS, DES COMMISSAIRES, CURATEURS 

OU SYNDICS (TRUSTEES), 7. 

SURINTENDANTS ET INSPECTEURS DES ÉCOLES. 

Le principe d’après lequel le système des écoles 
publiques est organisé est le droit absolu de la com- 

mune ou éownship de régler elle même ce qu’elle 

‘considère comme le plus avantageux aux intérêts 

daus lesquels elle se trouve particulièrement enga- 
gée. La législature de chaque État détermine les 
attributions et les pouvoirs desadministrations, mais 

là s'arrête son droit, Ce sont les citoyens qui choi- 

sissent les fonctionnaires dont elles se composent, 

Une fois constituées, elles doivent pourvoir elles- 

mêmes, sans être gênées ou contrariées en quoi que 

ce sait, à l’organisation et à la gestion des intérêts 

confiés à leurs soins. 

Dans les différents États, les affaires générales 

. relatives à l'instruction publique sont administrées 
par un comité central qui, selon les lieux, prendle 

nom de bureau d'éducation (board of education) 
. 4
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ou bureau des commissaires des écoles (board of 

commissionners). 

L'organisation et les attributions de ces comités 
sont partout à peu près les mêmes. En comparant 

les lois et les règlements adoptés et publiés par 
chaque État, on s'aperçoit bientôt que l'indépen- 
dance absolue dans laquelle ils se trouvent les uns 

à l'égard des autres n’a nullement pour consé- 
quence ce désordre, cette confusion, ce manque 

d'harmonie que l’on pourrait s'attendre à y trouver. 
Le bon sens, la sagesse, le désir de bien faire, ser- 

vent de contre-poids à la liberté, et préviennent les 
tentatives hasardées ou les essais aventureux. Les 

États qui se fondent profitent de l'expérience de 
ceux qui sont le plus anciennement organisés. La 
réputation méritée des écoles de la Nouvelle-Angle- 
terre, dont l'esprit progressif ne craint point d'in- 

troduire dans ses statuts toutes les améliorations 

jugées nécessaires, a fait presque partout adopter 

le système d'instruction dont elles ont admirable- 
ment tracé le code. 

L'unité d'organisation se retrouve donc au milieu 
des différences que les exigences des lieux et la 

diversité des besoins rendent inévitables. Les règle- 
ments adoptés par les citoyens des État de l'Ouest 

et du Sud reproduisent en grande partie ceux de 

New-York ou de Massachusetts, selon leur tendance 

à faire prédominer Finfluence de l'administration
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centrale ou à maintenir dans toute sa force l’indé- 

pendancè de la commune. 

. Le comité central de chaque État, directement 
élu par les citoyens, ainsi que le ‘surintendant, 

n'exerce pas gratuitement les fonctions dont il est 
chargé. Le traitement de chacun des membres du 

comité est, dans l’État de New-York, de 800 dol- 
lars; celui du surintendant, de 2,500 dollars ou 

12,500 fr. - 

L'inspection des écoles, la surveillance des dé 

penses, l'examen des instituteurs sont les principales 

attributions du comité général. C'est lui qui assigne 
aux différents comités particuliers la part qui leur. 
revient dans le fonds général des écoles, qui règle 

le montant des taxes levées pour leur ‘entretien, 
choisit et achète les livres, et surveille les réunions 

périodiques des instituteurs. Mais, malgré l’in-, 

fluence et l'autorité qu’exercent etle comité central. 

et le surintendant général de l'État, ce sont les 

comités formés au sein des communes et des villes 

qui sont les vrais administrateurs des écoles. 
La ville de New-York est divisée en sept districts 

scolaires, embrassant les arrondissements qui con- 

stituent la commune. Chacun de ces districts choisit 

au scrutin trois commissaires nommés pour trois 

ans et renouvelés par tiers chaque année. 

Les vingt ct un mernbres élus composent le bu- 

reau, board of education, chargé de la surveillance
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et de la direction des écoles publiques de la cité. 
* Ce bureau forme dans son sein quinze commissions 
particulières, ayant pour attributions : {°l'adminis- 
tration des écoles publiques et l’académie libre de 
New-York ; 2° les écoles primaires; 3° les écoles du 
soir; 4 les finances ; 5° les terrains à acquérir ou 
acquis pour les constructions de nouvelles écoles ; 
6°les mobiliers classiques ; 7° le chauffage et l'aéra- 
tion; 8 le soin des bâtiments; 9° les traitements; 
10° l'apuremen! des comptes; 44° les lois et les 
règlements ; ; 12° les élections et les titres des élus : ; 
13° les études et les livres des classes; 14° le per- 
sonnel des instituteurs; 45° lés appels. 
Le comité choisit ses secrétaires et ses divers 

employés. Chaque district nomme parcillement au 
scrutin, pour chacun des arrondissements, cinq 
commissaires , Syndics ou curateurs (trustees), 
ayant l'administration de tous lesfonds, meubles èt 
immeubles, dont le produit est affecté à l'établisse- 
ment et à l'entretien des écoles de l'arr ondissement 
auquel ils appartiennent... 

Desi inspecteurs, au nombre de trois par district, 
sont nommés par le maire de la ville, dont le choix 
doit recevoir l'approbation de la majorité des 
membres du bureau. 

Ænfin, c'est au comité, produit de l'élection, 
qu’appartient le droit de nommer un surintendant 
des écoles de la cité,'chargé, avec les officiers: qui
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lui sont adjoints, s’il en est besoin, de visiter toutes 

les écoles au moins une fois dans l’année, d'exa- 
miner tout ce qui concerne le gouvernement, l’en- 
seignement, les études, la conduite des instituteurs, 

les livres classiques, l’état matériel des maisons 
d'école ;. de s'entendre avec les syndics pour tout 
ce qui regarde les questions de finances ou de pro- 
priété; de veiller à l'exécution des règlements, et 
particulièrement de ceux qui interdisent l’intro- 
duction de l’esprit sectaire dans les écoles, soit par 

les livres, soit par l'enseignement religieux; enfin, 

d'adresser chaque mois au bureau d'éducation un 
rapport sur les écoles qu'il a visitées, et chaque 
année un exposé général de leur situation morale, 
matérielle et financière. Le bureau, à son tour, 
adresse au conseil municipal de la ville un rapport 
annuel sur sa gestion. Ce rapport est répandu à un 
grand nombre d'exemplaires, ainsi que les docu- 
ments de toute nature qui portent à la connaissance 

des citoyens ce qu'il leur importe de savoir. Les 
journaux ne manquent jamais de les publier, et 

c’est ainsi qu'à défaut d’une autorité supérieure 
jugeant en dernier ressort, les actes de toutes les” 
administrations sont soumis au contrôle de l’opi- 
nion publique, toute-puissante «es les États dé- 

mocratiques. 

C’est le surintendant qui donne aux instituteurs 

J'autorisation d'enseigner, après un examen qui a
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lieu en présence de deux inspecteurs désignés ad 
hoc par le bureau d'éducation. 

Les attributions de ce bureau sont fort étendues 
_et ses travaux aussi nombreux que compliqués. 
Celui de la ville de New-York administre 260 écoles 
publiques (241 pourles blancs et19 pour les enfants) 
de couleur (colored schools), 18 écoles d'adultes, 
une école normale, 13 établissements divers ap- 
partenant à des corporations, mais sommis à’son 
contrôle. Ces écoles recevaient, en 1867, 226,187 
enfants. Le budget des dépenses de toute nature 
qu'elles nécessitent présente pour l'année 1869 Ja 
somme de 3,375,897 dollars, près de 17 millions 
de francs. C’est 10 millions de plus que ce que 
dépense la ville de Paris pour’ses écoles primaires. 

Les écoles de la ville de Philadelphie sont admi- 
nistrées par un comité nommé bureau des coutrô- 
leurs (board of controllers) , composé de vingt-six 
membres , un -pour chaque arrondissement ou 
quartier (sward). Le peuple nomme d’abord auprès 
de chaque école un bureau de délégués (school di- 
rectors), et chaque bureau choisit un représentant 
pour faire partie du bureau des contrôleurs. Ses 
“atibutions sont les mêmes .que celles du bureau 
“d'éducation de New-York. oo 

À Boston, le bureau des écoles se compose du 
maire, du président du conseil municipal (ex offcio) 
et de soixante douze membres choisis par les douze
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wards de la cité, six pour chacun, élus pour trois. 
ans, de manière que chaque année deux nouveaux 
membres puissent être élus dans chaque ward. Le 
bureau se partage en plusieurs commissions de 
cinq membres pour la division du travail, et choisit 
chaque année au scrutin le surintendant auquel 
appartient la partie active de l'administration. ‘ 

Cette organisation assez compliquée n’est pas 
exempte d'inconvénients. Les rouages de l’admi- 
nistration des affaires sont trop multipliés, et plus 
d’un conflit peut naître entre les. divers comités 
ayant quelquefois des attributions analogues. Le 
choix des commissaires n’est pas toujours heureux; 

on se plaint assez souvent de la prédominance des 
influences politiques'sur les élections. Ce n’est pas 
toujours la capacité qui décide du choix” .:: 7 
dat. Dans quelques États, on songe à." . aux. 
inconvénients qui résultent d'un morcellement exa- 

géré, en donnant plus d'influence au pouvoir cen- 
tral. Déjà .dans l'État de New-York et dans la 
Pennsylvanie, le gouvernement général agissant 
par l’intermédiaire du surintendant, exerce sur les 
écoles une action directrice. Il a le pouvoir de régler 
les sommes qui leur sont allouées, de nommer et. 
de révoquer les instituteurs, les commissaires, les 

syndies et les autres fonctionnaires ne remplissant 

pas exactement leurs devoirs, de les priver d’une. 

partie de. leurs émoiuments. C’est lui qui prépare 
- 3



38 : PREMIÈRE PARTIE. 

Jes formules convenables pour les rapports ,.la 
tenué des registres, qui prend l'initiative enfin 
pour toutes Jes réformes proposées à la législature. 

Un surintendant actif et intelligent, comme j'ai 
eu le plaisir d'en rencuntrer dans les villes que j’ai 
“visitées, peut, grâce à la confiance qu'il inspire, 

rendre à l'administration les plus grands services 
quand son autorité se fonde sur la haute opinion 

que les comités ont de sa capacité et de son dé- 

vouement. Parfois, c’est le secrétäire du comité qui 
prend la même importance. C'est en cette qualité 

| que le célèbre Horace Mann, le véritable fondateur 

du système des écoles publiques aujourd’hui partout 

en vigueur, a pendant longtemps (de 1837 à 1849) 

dirigé le bureau d'éducation de Boston. On ne peut 
pañéourir hs établissements d'instruction publique 

é éette ‘capitale du Massachusetts sans y trouver 
les traces dé l’influence considérable qu'exerce sur 
les comités le surintendant actuel, M. John Phil- 
brick, auquel on doit des rapports si judicieux ct 
dont la bienveillance m'a été si utile. C’est une 
bonne fortune pour les écoles lorsqu'elles peuvent 
avoir pour surintendants des hommes tels que 
MM. Tenry Barnard, Daniel Gilman, le savant pro- 
fesseur d'Yale; Northrop, secrétaire de bureau de 
Connecticut; Alvord, à Washington; Thomas Baird, 
à Baltimore; R. White, à Columbus; Pickard à 
Chicago; T. Rice, à Albany; John Minn, à Madison;
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Ira bivol, à Saint-Louis; White, à Cincinnati; Ran- 

dal, à New-York; Shippen, à Philadelphie. Les 

hommes les plusconsidérables comptent au nombre 
de leurs meilleures années le temps pendant lequel 
ils ont pu, en qualité de surintendants, de prési- 
dents ou de secrétaires des comités, s'occuper acti- 
vement de cette grande question des écoles, objet 
des préoccupations de tous ceux qui voient dans le 

progrès et la diffusion de l'instruction et des lu- 
mières la condition de la prospérité des États-Unis. 
On peut évaluer à 500,000 Je nombre des personnes 
qui, en qualité de membres des différents comités 
établis auprès des écoles publiques, s'intéressent 
directement et donnent un concours actif à leur 

administration.
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CLASSIFICATION DES ÉCOLES, — ÉCOLES GRADUÉES. 
ÉCOLES DE GRAMVAIRE, — ÉCOLES SUPÉRIEURES, ANGLAISES OÙ 

LATINES, ENGLISH HIGH SCHOOI., LATIN HIGH SCHOOL. 
ASPECT GÉNÉRAL DES ÉCOLES. 

Le système des écoles publiques cst arrivé, suc- 
cessivement et par degrés, à l’organisation aujour- 
d'hui -généralement adoptée. On. distingue, en 
Amérique, les écoles classées et les écoles non 
classées. Dans ces dernières, dont quelques dis- 
iricts offrent encre des exemples, chaque élève 
ayant déjà reçu un commencement d'éducation, 
apporte un degré d'instruction et des livres diffé- 
rents, et l'instituteur, obligé de s'occuper de cha- 
cun en particulier, perd beaucoup de temps sans 
grand profit pour les élèves. IL existait, en 1862, 
dans l'état de Pennsylvanie, 1,245 écoles de cc 
genre; ce nombre, en 1864, était réduit à 198 ct 
l'on s'efforce partout de le diminuer de plus en 
plus. 

Les écoles classées sont celles dans lesquelles les 
élèves sont répartis en plusieurs sections, d'après
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leur degré d'instruction; mais ces sections ne for- 
ment pas encore des séries s’élevant graduellement 
depuis les plus élémentaires jusqu’à celles où l'in- 
struction est la plus élevée. 

Cest ce qui a lieu dans les écoles graduées. Les 
élèves peuvent y parcourir successivement un cercle 

complet d’études, réparties entre les classes des 
différents degrés, l’école primaire, l’école de gram- 

maire et l’école supérieure (Primary School, Gram- 
mar où Secundary School et High School). Dans 
certaines localités les écoles des différents degrés 
sont établies dans des bâtiments séparés et dis- 

tincts. Dans d’autres, elles occupent les différents 
étages d’un batiment unique assez vaste pour les 
contenir. Les élèves ne sont admis dans une sec- 
tion qu'après des examens constatant qu’ils ont 

convenablement suivi les cours de la section immé- 

diatement inférieure. : : 
La durée totale de cet enseignement, depuis 

l’âge de cinq à six ans jusqu’à celui de dix-huit, est 
de quatre années environ-pour chacun des degrés 
dont il se compose. 

Comme dans chacune de ces trois séries il est 

nécessaire d'établir des subdivisions, d’après la 
force des élèves, il n’est pas rare de trouver dans 
certaines écoles quelque confusion à cet égard. 
La répartition des élèves ne s'opère d'une manière 
régulière que dans les écoles dirigées conformé-
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ment aux programmes indiquant d'une manière 

précise ce que l'élève doit savoir pour être admis 

dans un cours. C'est ce qui se pratique dans lés 

bonnes écoles graduées, où l’on établit cinq à six 
degrés pour l’école de grammaire. Tous les élèves 
appartenant à la même division sont réunis dans 

une salle et se servent des mêmes livres. 

Chaque salle est composée de deux divisions, 
dont l’une prépare la leçon pendant que l’autre 

écvute le maître où répond à es questions. 

Cette organisation est excellente, si le maître 

tient sévèrement à ce que les élètes né. passent 

d’un degré daïis uti autre que lorsqu' ‘ils y sont suff- 
samment préparés. C’est surtout dans le passage 

_de l’école primaire à l’école de grammaire, et de 
celle-ci à l’école supéricire, qu’il à besoin de toute 
son énergie pour résister à l'impatience des élèves 
et souvent aussi aux sollicitations des parents. 
Qu'il se garde bien aussi de céder au désir qu'il 
pourrait éprouver lui-même de pousser ses élèves, 
afin de les faire avancer plus vite, Les avantages 
accordés aux bons élèves des deux degrés supé- 
rieurs sont par eux-mêmes des stimulants assez 
puissants, et l’on remarque surtout leur influence 
sur les jeunes filles, dont l’ardeur surpasse celle dés 
garçons ct qui mettent leur -amour-propre à les 
devancer. Plus d’un instituteur m'a avoué .que 
très-souvent l'excès du travail compromettait leur
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santé. À ce point de vue, rien n’est plus salutaire 
que la pratique dans presque toutes les écoles des 
éxercices gymnastiques et la musique vocale, qui 
“apportent une agréable diversion aux occupations 
de la classe, On a soin d’ailleurs de rendre les 
leçons attrayantes. par leur variété et leur courte 
durée. 

Le système des écoles graduées et des examens 
réguliers, qui n’est en vigueur que debuis un 
petit nombre d'années, a déjà produit les meilleurs 
résultats. Les familles y trouvent le gage d'une 
éducation bien dirigée, le nombre des élèves qui 

les suivent s'accroît d'année en année, et l’établis- 
sement des écoles normales doit accroître celui des 

instituteurs capables d'appliquer les procédés ct les 
méthodes, que vulgarisent les savants rapports 

publiés tous les ans par les surintendants, 
Je me contenterai d'indiquer ici, d’une manière 

sommaire, les objets dont se composent les écoles 
publiques des trois degrés. Je donnerai dans l’ap- 
pendice les programmes complets de chacun d’eux 
tels qu’ils sont établis dans les meilleurs institu- 
tions : : 

4 Enseignement primaire : Lecture,. écriture, 

calcul, dessin, geographie, musique, leçons de 

choses. 

2° Classe de grammaire : Lecture, écriture, cal:
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ligraphie, grammaire pratique, définitions, étymo- 

logies, analyses, études des racines, histoire 

ancienne, histoire moderne, géographie, composi- 

tion littéraire, langue latine, arithmétique, tenue 

des livres, géométrie et trigonométrie, levé des 

plans, algèbre, physique; astronomie, physiologie, 
hygiène, dessin d'architecture, musique vocale, 

langues latine, française et allemande (cours facul- 
rs}; leçons de choses. 

3e École supérieure (high school) : Continuation 
de l’enseignement donné dans la grammar school, 
mais d’une manière plus scientifique et plus com- 
plète. On distingue presque partout l'école supé- 
rieure anglaise, English high' school, et l'école 
supérieure latine. Elles ne diffèrent, ainsi qu’on 

peut le juger par les noms sous lesquels on les dis- 
tingue, que par une plus grande attention apportée 
dans les dernières à l'étude des langues anciennes, 

comme devant préparer spécialement les élèvés aux 
cours des collèges et des universités. Les premières 
constituent ce que nous désignons chez nous sous 
le titre d'éducation professionnelle. Je ferai remar- 
quer seulement que l'étude des sciences mathéma- 
tiques, physiques, chimiques et naturelles y est 
poussée très-loin; que la littérature, la philosophie, 
Ja morale, l'histoire politique, la géographie indus- 
trielle et commerciale y sont l’objet d'un enseigne-
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mént plus approfondi et plus sérieux que celui que 
les Allemands ont depuis longtemps organisé dans 
leurs écoles’ réelles, et qui, en ce moment même, 
tend à se généraliser en France, sous le nom d'en- 
seignement secondaire spécial. 

Commece n'est passur l'étendue desprogrammes, 

auquels la réalité ne répoud pas toujours, que l’on 
doit apprécier un système d'études, mais bien sur 
la méthode avec laquelle on les applique, je me 

hâte de me placer sur le terrain de la pratique, en 
essayant de faire connaître les impressions que j'ai 

rapportées des différents établissements que ÿ ‘ai 
visités. 

La seule inspection des. chiffres indiquant les 
sommes consacrées à Ja construction et au mobilier 

des écoles peut faire juger de leur importance ; 
l'idée que l’on s’en fait d'avance est dépassée par. 
da réalité. Toutes les villes semblent rivaliser de 
zèle pour donner à leurs établissements l'aspect le 

plus grandiose et pour réunir à l’intérieur toutes 

‘les conditions de l'élégance et du comfort. On 

pourrait considérer quelques-uns d’entre: -eux 
comme de vrais palais de l’enfance et de la jeunesse. 
‘J'aurai tout dit lorsque j'aurai affirmé que les plus 
modestes écoles rurales n'ont, sur ce point, rien à 

envier aux écoles primaires des grandes villes de- 

l'Europe, et qu'aucune de celles-ci n’en possède 
qui puissent soutenir la comparaison avec celles de 

| 3.
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New-York, de Brookling, de Boston, de Baltimore, 
de Washington, de Saint-Louis; de Chicàgo. 

M. Henri Barnard me faisait visiter, à Ilartford, 

petite ville qui n’a pas plus de 15,000 habitants, 
une école en construction pour laquelle on ne 

dépensera pas moins de 500,000 francs. 11 trouvait, 
comme moi, que c’est dépasser le but, ét que 

l'amour du confortable poussé jusqu’à l'exagératioi : 
a entrainé lé bureau d'éducation dans un luxe quo 
condamne la saine raison. . 

Les écoles, pour la construction desquelles les 
architectes cherchent à sé surpasser les üns les 
autres, sont bien loin de présenter cette unifoi= 

mité qui leur donne chez nous assez souvent l’as- 

pèct de couvents où de casernes: L'art, dirigé 
plutôt paï l’imägination et le caprice qué par les 

règles d’uii goût sévère, donne aux bâtiments les 
formes les plus variées. Il ÿ a des écoles qui, coimié 
celle des orphelins de Girard, à Philadelphie, sont 
construites avec le plus beau marbre, sür le patron 

du Païthénon ; d’äutres ont pris boui modèlé une 

basilique ; celle:ci, avec ses tours ët $es crétieaux; 

ressemble à tin châtéaii norinarid celle-là; avec 8es 

fenêtres et sa grande porte à ogives, représenté un 

manoir gothique; d'autres rappellent les édifices de 
la Renaissance. C’est dans l'Ouest surtout qué ces 
maisons, élevées à grands frais, et d'un goût doü- 

teux, contrastent, paï la richésse de leurs orne-
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inehts et la splendeur de leur architecture, avec la 

destination qui leur est donnée. L'esprit positif.et . 
utilitairé reprend son empire dans les dispositions 
de l'intéricur. | | 

Généralement, après avoir franchi un large per- 
ron, le visiteur est introduit dans un spacieux péri- 
style, au inilieu duquel est un grand escalier con- 
duisant aux étages supérieurs ; à droite et à gauche, 

des couloirs aboutissant à des cours, des préaux 6ù 
des salles couvertes destinées aux récréations des 

enfants. Le sous-sol cst disposé de manière à rece- 

voir les calorifères, l’eau chaude et autres appareils 

servant au chanffige, à l'éclairage ou à la ventila- 

‘tion des elaëses: La maison se compose ordinaire- 

ment de trois étages, distribués d’une manièré uni- 

forme : à droite et à gauche de l'escalier, deux 

salles garnies de champignons où les élèves dépo- 

sent leurs chapeaux, les châles ou les manteaux; 

. tout autour, deë lavoirs munis de robinets ; un peü 
plus loin, les chambres des instituteurs et des 

institutrices. Au centre; un vaste espace, divisé cii 
autant de compartiments qu'il doit y avoir de 
classes. Celles que l’on préfère sont séparées par 

des cloisons vitrées. À l’une des extrémités est une 
estrade, d’où le principal ou la directrice surveille 

toutes les classes, six ou huit crdinairement, conte- 

nant chacune 50 à 60 élèves des deux sexes. Chaque 

élève est assis sur un siège fixé ati sol, devant une
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petite table ou bureau ayant un tiroir où se mettent 
les livres, crayons, règles, papier, ardoises: Un 
tableau noir, des cartes, pour la lecture, le calcul. 
et la géographie, sont suspendus aux murs. Tous 
ces objets, propres, élégants, commodes, sont ran- 
gés avec beaucoup d'ordre, 

Ordinairement les filles occupent le côté droit et 
les garçons là gauche. Dans un grand nombre 
d'écoles cette séparation n'existe pas. Rien n’est 
plus agréable que la vue de toutes ces classes à la 
lois réunies et divisées, ayant chacune leur ensei- 
gnement et leurs maîtres distincts et opérant simul- 
tanément sous les yeux du directeur qui d'un coup 
d'œil peut en embrasser l’ensemble. Plusieurs fois: 
dans Ja journée les cloisons sont écartées et les dif- 
férentes classes n’en forment plus qu'une seule. Le 

.… piano se fait entendre : tous les enfants exécutent 
* des marches et des contremarches, puis ils revien- 
nent reprendre avéc ordre leurs places, soit pour 
chanter des chœurs, soit pour exécuter des mouve- 
ments gymnastiques. L'un d'eux est appelé sur 
une estrade d'où il commande et fait une série de 
gestes conçus dans le but de donner de la souplesse. 
aux membres. Il n’est pas d'école ou Je chant, les 
marches militaires et les exercices gymnastiques ne 
constituent une partic nécessaire de l'éducation. il 
n’en est pas aussi où les soins hygiéniques les plus 
minutieux ne soient pris dans l'intérêt de la santé et
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du bien-être des enfants. La tenue générale des 
élèves, des plus petits comme des plus grands, est 
telle qu’il serait difficile de distinguer ceux qui 
appartiennent aüx familles pauvres de ceux dont 
les parents sont les plus riches. 

Réunir dans les mêmes écoles, faire’ asseoir sur 

les mêmes bancs et participer à une éducation com- 
mune les enfants de toutes les conditions, est le 
moyen le plus assuré de conserver dans la nation 
cet esprit d'égalité qui est la loi suprème des insti- 
tutions véritablement démocratiques: On n’y con- 
naît pas ce sentiment d'orgueil et de vanité qui 
établit une distinction blessante entre les écoles où 
sont gratuitement admis les’ enfants des classes 

inférieures et les écoles payantes ne recevant que 
les enfants des classes aisées ou riches. 

L'école primaire des États-Unis est un premier 
trait d'union entre les différentes classes de la so- 
ciété, tandis que l’école primaire des nations euro- 
péennes établit et consacre en quelque sorte le 
point de départ de l'inégalité et la séparation des 
classes. La gratuité pour tous est un bienfait qui 
n'humilie personne, la gratuité pour quelques-uns 
n'est qu'un demi-bienfait dont souffre l'amour- 
propre de ceux qui en sont l'objet. L'exemple des 
États-Unis répond encore d’une manière péremp- 

toire aux objections présentées quelquefois au sujet 
de la réunion dans les mêmes écoles des enfants de



50 PÉEMIBRE PARTIE. 
la bourgeoisie et de ceux du peuple. Le système qui 
met en contact des jeuñes geris et dés jeuries fillés 

appoñttänt des mänièrés distiigüéés ét uñ langage 
correct et pur, et dés enfants du iêmie âge appar- 
tenant à des parents qui n’ont pu leur donrier qu'une 
éducation imparfaite, a pour effet, non de faire 

- perdré aux premiers les avantages qui les distin- 

guent, . mais d'y faire participer les seconds; non 

de faire descendre les premiers, mais de faire mon- 
ter lés seconds à leur niveau: 

Les vrais Américains ne s’y trompent pas; et, si 
quelques riches parvenus préfèrent aux écoles pu- 
bliques, où les rangs sont corifoñdus, certains éta: 

- blisséments particuliers, ôù ne péuveri entrer que 

les ehfants des familles dés classés élevées, c'est 

une faiblesse aristocratique; heureusement rare 

eïicore, qué l’on craint d’avouer, et qui, datis tous 
les cas; ne sera longtértips qu’uné éiception.



CIAPITRE N° 

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE, — SON CARACTÈRE. GÉNÉRAL: ° 

LÉCTUNE, ÉCRITURE, 
CALCUL, DESSIN, MISTOIRE, céoënariiif. 

L'enseignement de la lecture, de Vécritureet du. 
calcul, pour les enfants de 5 à 10 abs, a été depuis 
longtemps l'objet des méditations des hoïimies 
voés au perfectionriement des études élémentaires. 
Un gïand nombre de procédés et dé méthodés ont 
donié ététour à tour employésdansle rioüveau comme 
dans l'ancien monde. L'esprit, qui a présidé au 
choix qu'on à fait dañs les écoles publiques dès 
États-Unis, peut ‘s'observer dans les diverses bran- 
ches de l’enseignement à tous lés degrés. Cest 
l'emploi de la méthode expérimentale s'appüyänt 
sui la pratique, rejetant les règles äbsträites, les 

principes généraux, les idées à priori; s ’adressäfit 
d’abord aux sens, aux facultés percéplivés, et atten- 
daüt, pour mettre en jeu la raison et l'intelligence, 

l'âge où les facultés réfexives sont suffisimmënt 

développées : les notions synthétiques et concrètes 
d’abord ; puis, à leur suite, les connaissances foii- 

déés sur l'analÿse et l’obsérvation.
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Pour la lecture, le maître ne commence pas, on 
le conçoit, par faire apprendre les lettres, puis les 
syllabes, puis les mots, ]l montre un objet, un ani- 
mal, un arbre, une maison, puis le mot qui sert à 
les désigner èt dont l'image se lie naturellement à 
celle de l’objet lui-même. Allant tour à tour del’un 
à lâäutre, l’énfant les reconnaît sans peine, et cet 
enscignement, par les yeux et par les oreilles, se 
continue jusqu’à ce qu’il sache distinguer et énon- 
cer d’une manière imperturbable tous les mots que 
l’on a fait entrer dans les tableaux successivement 
étudiés. Il est exercé, avec le plus grand soin, à les 
prononcer distinctement et correctement et lorsque 
l'on connaît les difficultés qu'offre sur ce point la 
langue anglaise, on comprend qu'il est important 
de multiplier les exercices variés que l’on imagine 

: pour rendre cet enseignement attrayant et facile. 
L'enfant doit être habitué à articuler séparément 
chaque consonne, afin de bien distinguer le bruit 
particulier qui la constitue, indépendamment du 
son qu’elle fait entendre lorsqu’ elle frappe. une 
voyelle. 

J'y a des sons et des articulations pour les 
quelles les différentes parties de l'organe vocal-doi- 
vent recevoir une éducation particulière, On exerce 
les enfants à les prononcer et à les articuler séparé- 
ment. Tels sont le 44, doux ou fort, les différents 
sons de l'a, de l'o, de l u, pour lesquels les mouvye-
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ments des lèvrès, la position de la langue, l’action 
des dents, l'émission’ de ‘l'air sont indiqués avec 
soin par le maître qui rie laisse ‘passer aucune 
faute sans la signaler immédiatement. 

: Pour s'assurer que tous les élèves de’ la’ classe 
sont attentifs, il fait commencer l’épellation d’un 
mot en faisant épeler la première lettre par un 
élève, la seconde par un autre, la troisième par le 
suivant; le dernier donne le mot tout entier. Le 
maître’ montrera par exemple le mot natation: le : 
premier élève dit #, lé second a, le troisième na, le 
suivant £, le cinquième @, le sixième £a et ‘ainsi de 
suite, jusqu'au dernier qui prononce le mot entier 
natation. Les enfants sont exercés aussi à aspirer 
l'air. et à l’expirer, tantôt lentement, tantôt vite. 
L'émission des sons peut, selon leur nature, être 
accompagnée de mouvements de la tête, des pieds 
et des mains, et le besoin d’agitation qui caracté- 
rise l’enfant trouve satisfaction dans cette union 
d'articulations vocales et d'exercices physiques. 

L'enfant qui sait lire et prononcer le mot, peut 
distinguer les syllabes dont il se compose, puis les 
lettres qui entrent dans chaque syllabe. Cette nou- 
velle étude se fait pour lui sans peine et ‘sans fati- 
gue. Elle lui enseigne sous une autre forme ce qu'il 
sait déjà. Les progrès sont bien plus sûrs et plus 
rapides que s’il suivait la méthode inverse si long- 
temps maintenue par la routine. Fo
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‘Les Américains rie craignent point de consacrer 

à la lecture uri temps considérable dans tous les 
degrés de l’école primaire, et pendant la durée de 
l'enseignement des grammar schools. On lit et l'on 

épèle ; et à force d’épeler et de lire; on a sppre| 

l'orthographe. L'élève donc parle et écrit correcte- 
ment avant d’avoir étudié les règles de la gram- 

maire, qui lui donnera la théorie de. ce qu sil sait 
déjà par.la pratique. 

. Lire, épeler et pronoticer les mots d’une langue, 
ce n’est pas encore savoir lire. Les directeurs des 

— écoles n’ignorent pas que l’on ne lit bien que ce que 
— l'on comprend, et ils apportent les plus grands soins 
— à exercer de bonne heure les enfants à donner à 
— chaque mot, à chaque phrase, le ton et l'accent qui 

“— leur conviennent. Ils doivent avoir avant tout l’in- 
telligence et le sentiment de ce que les mots expri- 
ment. Ce'ne sont point pour eux des sons insigni- 

fiants, des lettres mortes, psalmodiées, criées, anon- 

nées enfin, comme on ne le fait que trop souvent 

chez nous dans les meilleures écoles, et même 6 dans 

les classes les plus avancées. 

Pour s'assurer si l'élève compr end bied la phrase 
qu'il lit, le maître a recours à plusieurs moyens; 

il fait des questions nécessitant des réponses où 
sont employés les mots qui viennent d’être pronon- 
cés. Il fait répéter en d'autres termes la pensée 
exprimée. ]1 fait définir les mots dont le sens paraît



  

mot défini. NE ME er 

Un maitre intelligent sait donner de | r'intérét à" 
ces divers exercices. Tous les petits moyens pro- 
pres à maintenir l'attention, eti intéressant l'amour: 
propre, en faisant passer à Ja tête de la classe celui 
qui répond lé mieux, éte., produisent dès cffets 
salutaires. On sait combien il est difficile de rompre 
les mauvaises habitudes qu’on laisse prendre aux 
enfants des écoles. Quiconque, dans sa jeunéssë, 
n’a pas appris à lire d'une manière claire, distineté 
et intelligente, ou ne Je saura jamais, ou aura 

beaucoiip de peine à corriger, sür ce point, lès 
vices de son éducation première. Je n'ai jamais 
enténdu mieux lire et mieux réciter là prose ét les , 
vers que dans les écoles des ÉÉtats-Unis. Le-graïd el 
salutaire principe, appliqué en tout et partout, ét 
qui consiste à se rendre compte de chaque pärole, 

de chique fait, de chaque acte, de chäque geste, 

empèchie cè laisser-alier et cette insouciance routi- 

bière que les maîtres oni pris l'habitude de tolérer 
dans nos classes, et qui sont portés si loin quelque- 
fois, que l'élève qui, en récitant soï Virgile ou son 
Boileau, s’aviserait d'y mettre le ton et l'accent 
nécessaires, semblerait, aux yeux de ses cama- 
rades, faire quelque chose de prétentieux et de 
ridicule. C’est en lisant d’une mianière convenable 
dès l’école primaire, que l’on peut dcquérir le 
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talent de lire, si rare en France et si commun aux 
“États-Unis. 

L'écriture n'est pas enseignée ‘par ‘principe. . 
L'élève ne commence pas par barbouiller du papier 
en faisant en gros, puis en moyen, puis en fn des 
barres et des ronds. C’est plus tard qu'il devra faire 
usage de l'éncre et du papier. L'enseignement de 
l'écriture se fait comme celui du dessin. L'élève a 
une ardoise sur les bords de laquelle sont disposés 
les dessins des principales figures géométriques, 
de quelques animaux, de quelques arbres et des 
lettres de l'alphabet, consonnes et voyelles majus- 
cules et minuscules. Il doit les reproduire le mieux 
qu'il peut, et montrer ce qu'il a fait au maître qui 
approuve ou corrige. Il écrit donc commeil dessine; 
il essaye de reproduire un mot, éomme il reproduit 
une figure ; cela Jl'amuse, - l'intéresse, et, sans se 
fatiguer, il arrive, après des essais ‘et des tâtonne- 
ments plus ou moins longs, à réussir dans cette 
double reproduction. 11 écrit ensuite les mots que 
contiennent les tableaux de lecture, et il imite le 
modèle imprimé comme le modèle écrit. Le maître. 
écrit sur le tableau un mot que toute la classe 
reproduit sur l'ardoise, il nomme chaquelettre qu'il 
écrit immédiatement, et cet exercice, d’abord lent 
et de plus en plus rapide, finit par rendre la main 
souple ct obéissante. 

- Apprendre à bien écrire n’est plus tard qu'un



"ÉCOLES PUBLIQUES. 57 

jeu, et pendant les dernières classes le penmanship 

est l'objet de soins assez sérieux pour que l’on 
obtienne tout le succès que peut désirer un pays où 
Ja calligraphie est un honneur. 

Les mêmes principes sont appliqués, avec bien” 
plus de rigueur encore, à l’enseignement de l'arith- 

métique. L'enfant saura faire, de tête ou par écrit, 
toutes les opérations importantes, avant d’avoir 
entendu parler de définitions, de règles générales 

ou d’axiomes. C’est seulement lorsqu'il sait compter 

qu'il aborde l'étude de l'arithmétique raisonnée. On 
ne saurait prendre plus de précaution que ne le 

font les Américains, pour éviter tout ce qui ne fait 

que charger la mémoire, sans parler aux sens et à la 
raison. C’est dans cet esprit que sont conçus tous 

les livres élémentaires, ct en particulier ceux qui 
concernent la science du calcul. Les caractères qui 
expriment les nombres, lettres ou chiffres, ne sont 

que des signes représentatifs d'une certaine quan- 
tité d'objets. C’est en voyant un ou plusieurs objets 
que l'on a une idée de l’unité et: de la pluralité. 

La vue des cinq doigts de la main en apprend plus à 

l'élève sur le nombre cinq que les deux signes 5 ou 
V, sur lesquels on appellerait exclusivement son. 

attention. Des tableaux spéciaux lui représentent 
un arbre, deux enfants, trois chiens, quatre mai- 

sons, cing chaises, et au-dessous de l’objet et à 

2
.
 

= ôté de son nom, sont les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, ete.
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L'intelligence, qui va de chaque groupe d'objets au 
chiffre qui en désigne le nombre, conçoit immédia- 
tement les rapports que ce nombre exprime. Elle 
travaille sur le concret, et la notion qu’elle se forme 

est claire-et précise. Sur d'autres images représen- 
tant six objets, par exemple, trois.sont placés à 
droite et trois à gauche. L'enfant voit avec ses 

yeux qu’en ajoutant 3 objets et 3 objets, il peut en 
compter 6, et que si de la totalité il en retranche 
3, il en reste 3 encore. IL a fait sans le savoir la 
double opération que l'on nomme l'addition et.la 
soustraction. Que ces opérations se renouvellent 

avec toutes les modifications qu’elles comportent, 
elles lui feront parfaitement comprendre comment 
les quantités croissent et décroissent; et, s’il plaît 
au maître de l'accoutumer à appeler addition la 
réunion de plusieurs groupes d'objets en un seul, 
et soustraction le résultat du retranchement de 
quelques-uns des objets du groupe dont ils fai- 
saient partie, il ne lui enscignera que ce que les 
sens lui ont appris déjà. - 

: La multiplication et la division se feront par des 
procédés analogues, et une poire, coupée en 2, en 
3, en 4 ou en 5 parties égales, l’introduira à la con- 
naissance des fractions et des nombres fraction- 
naires. . | | 

Après cet enscignement élémentaire, l'enfant. 
peut être initié aux opérations faites sur les nom-
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bres’abstruits. Ici encore, il s'agit d'un enseigne- 
ment ‘purement pratique. Les élèves font toutes 

sortes d’additions, de soustractions, de multiplica- 

tions et de divisions sur l’ardoise, en suivant les 

mêmes opérations faites par le maître sur le 
tableau noir; ils sont surtout habitués à calculer de 

tête, et ils acquièrent bientôt une habileté si grande, 

qu’ils se trouvent en état de résoudre immédiate- 
. ment les problèmes assez compliqués qui leur sont 
proposés et qui se résolvent par ces opérations élé- 
mentaires. De petits garçons et de petites filles de 
dix à douze ans calculent-ainsi de tête avec une 
promptitude surprenante. 

Quand l’âge d'étudier scientifiquement les procé- 
dés qu’ils ont d’abord mis en pratique sera venu, 
leurs progrès, soit en algèbre, soit en géométrie, ne 

pourront être que fort-rapides, et c’est ce qui en 
effet a lieu, comme je le ferai.voir lorsque je parle- . 
rai de l’enseignement dans les classes de gram- 

maire. 
Des faits, des faits, et non des règles, des e cxem- 

ples, des informations, et non des maximes : telle 
est la méthode universellement employée et appli- 
quée à tout ce qui doit être enseigné. 

Ce n’est encore ni par un catéchisme ni par un 

traité philosophique que s’enseignent les vérités 
morales et religieuses. La morale et les bonnes 

manières, tout ce qui constitue l’éducation, OCCU—.
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par le maître dans ses instructions orales, ou quel- 
que considération de l'ordre moral ou religieux, se 
rapportant toujours à ce qui se rattache soit aux lec- 

tures, soit à l’enseignement. C'est aussi par des 

récits faits par l’instituteur que commencent les 
premières notions de l’histoire. Elles ne sont point 

embarrassées par les détails de la chronologie, et 

elles embrassent les faits dégagés des détails qui ne 

sont que purement accessoires. Comme l'étude de 
l’histoire embrasse presque exclusivement d’abord 
celle des États-Unis, elle peut être aussi complète 
que possible, et les détails sur lesquels insistent les 
maîtres ct les livres mis’ entre les mains des élèves 
ont pour but de faire connaitre les ressources finan- 

cières, industrielles et commerciales du pays, ses 

productions, la nature et l'excellence de ses institu- 

tions politiques, tout ce qui peut enfin graver dans 

le cœur l'amour de la patrie ct une confiance sans 

bornes dans la grandeur de ses destinées. Les chants 

dont retentissent les écoles, dans les moments con- 

sacrés à l'étude de lamusique, célèbrent les grands 
événements dont les États-Unis ont été le théâtre et 

les actions généreuses de leurs hommes les plus 
illustres. 

C'est sur des globes que s'enscigne la géo- 
graphic. On ne fait distinguer ct étudier aux 
enfants les parties séparées des continents et des 

mers que lorsqu'ils ont été familiarisés avec la
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vue de l’ensemble et avec la forme générale de Ja 
terre. ‘ 

Les surintendants ont accueilli partout avec em- 
pressement et mis aussitôt en usage l'invention 
récente de M. Pierce, qui consiste à construire en 
fer des globes terrestres de dimensions variées, sur 
lesquels se posent de petits objets représentant des 
vaisseaux, des animaux, des arbres, les types des 
différentes races humaines. Ces objets ont été sou 
mis à l’action du fluide magnétique. La loi de l’at- 
traction les rend adhérents au globe, et celui-ci, en 
tournant sur lui-même après avoir été placé dans 
toutes les positions relativement à l’écliptique, offre 
une image réelle de la terre. Le fait parle aux yeux 

et l'esprit le saisit sans effort: La sensation a pré- 
cédé la perception et ouvert la voie à la réflexion et 
au raisonnement.



CHAPITRE V 

LEÇONS DE CHOSES. —- JESSONS ON OBJECTS. 

La théorie d’après laquelle les philosophes ex- 
posent l’ordre d'acquisition de nos connaissances, 
étant le point de départ. de toute méthode d’ensei- 
gnement, a conduit les instituteurs de l'enfance à 

donner une part de plus en plus considérable à ce 
‘qu’on appelle aux États-Unis les leçons de choses, 

object lessons ou lessons on objets, ou encore tea- 
ching objects. Depuis le premier degré de l'éduca- 
tion jusqu’au dernier, ce genre d'enseignement 
oral s'élève graduellement des notions les plus 

simples aux connaïssances les plus importantes. Il 
mérite donc d’être exposé ici avec quelques déve- 
loppements. : 

C’est une Anglaise, miss Jones, qui, dans une 
institution de Londres (the home and colonial trai- 
‘ning institution), a la première exposé d’une ma- 
nière méthodique et mis en pratique cet enseigne- 
ment qui, introduit plus tard en Amérique, s’y est: 

-apidement propagé.
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Plusieurs manuels, parmi lesquels se distinguent 
ceux de M" Elisabeth Mayo, du professeur Krusi et 

de M. Sheldon, surintendant des écoles publiques : 
d'Oswego, ont popularisé ce genre d'instruction, 
suivi aujourd'hui dans presque toutes les écoles 
publiques. 

Il fallait avant tout y préparer les instituteurs. 
Les leçons de choses sont établies d'après les prin- 
cipes suivants, dont les maîtres ne sauraient trop se 

” pénétrer, et que l’on cherche à leur inculquer dans 
toutes les écoles normales : 

Cultiver les facultés d’après l’ordre naturel de 
leur développement; commencer en conséquence 

par les sens; ne rien dire à l'enfant de ce qu’il peut 
découvrir de lui-même. Réduire chaque sujet à ses 
éléments les plus simples. N’expliquer qu’une diffi- 
culté à la fois ; marcher pas à pas sans s’arrêter, la 
mesure de l'information n'étant pas dans ce que le 
maître peut donner, mais dans ce que l'élève peut 
recevoir; assigner à chaque leçon un but déter- 

miné, immédiat ou prochain. Développer l’idée, 

puis le mot, perfectionner le langage, procéder du 
connu à l'inconnu, du particulier au général, du 

concret à l’abstrait, du simple au composé ; d'abord 
la synthèse, puis l'analyse; suivre non l’ordre du 
sujet, mais l'ordre de la nature. 

Les leçons de choses ne peuvent donner unein- 
struction réelle que si les notions que l’on fournit ou 

â. 4
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que; l'où fait découvrir aux enfants sont justes, 
exactes et conformes à la vérité. De là, pour lin: 
stituteur, la nécessité d’une préparation sérieuse. 11 
doit avoir soin de déterminer le sujet de la leçon et 
Je but dans lequel elle doit se faire, enfin établir 
son plan, divisé en autant de points qu'il serà né: . 
cessaires =. “=. -. 

Où peut, d’après ces préliminaires, juger de l’im- 
portancè que les Améritairis attachent à cette partie 
de l'enseignement dans les écoles primaires. ils le ‘ 
considèrent comme un moyen assuré d'exercer uti: 
lement et de développer chez les élèves l'attention, 
l'esprit d'observation, la réflexion et le raisonne: 
ment: Ce que les méthodes anciennes essayent de 
produire, au moÿen de l'étude des langues considé: 
rées jusqu'à présent comme la meilleure des gyii: 
nastiques intellectuelles, les instituteurs des États: 

. Unis croient l’atteindre plus directemiènt et avec 
. plus de fruit par l'étudé des choses. 

: Pour procéder méthodiquement, l'instituteur con: 
sidère l'éducation de l’école comme la continuation 
et la süité de celle que l’enfant reçoit dans sa fa: 
mille. Celui-ci arrive déjà pourvu d'une foule de 
tonnaissances naturellement acquises qu’il est bon 
de lui remettre sous les yeux et dont il faut l'habi: 
tuer à se rendre compte. Les preñiers objets dont 
on lui parlera :seront donc ceux. qui déjà Jui sont 
devenus familiers : unè chaise, une tablé, ün cou:
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. teau, du pain; dü lait, du vin, un livre, une mon: 
tre, etc. Il s'agira d’aboïd de l’habitüer à regarder 
l'objet, d’en énumérer et d'en nommer les diffé- 
rentes païties ôu les propriétés: Voici, par exemple; 
une oränge : chaquie etifant appelé à son tour en 

nomme ét eri montre les différéntés parties, la peau, 

le jus, la pulpe; les graines, les divisions, le dedans; 
le dehors, là surface, etc. ; puis les qualités : elle 

est d’un jaune rouge, ronde en forme de boule, li 

pulpe eïñ est dotice, rafratchissante, d’une odeur 
agréable, ete. Voici in livie : l'élève en fait remar- 

quer l'extérieur, l’intérieur, les bords, les coins, là 
reliüré, le papier; le dos, les côtés, le haut, lé bas; 
le titre, là préfäce, l'introduction, les parties, la fi; 
lés feuilles, les pigés, la marge, les lettres; les chif- 
fres, lés bts, lés phrases, les syllabes, les-lignes; 

les parägräplies ; tous ces m6ts dont s'enrichit sof 
langage sont autant de faits acquis pa sd mémoiré; 
dé inatériaux dé connaissances sur lesquelles; pouira 

s'ékercér Süï jügement: Ù 

Voici une leçon dé ce genré, faite dis ürié classe 

d'enfants de huit à neuf añs, à ane j'assistais 
dâüs une école de Boston. 

Le maître avait placé sûr la täble: une : montre, et 

les élèves répondirent tour à tour aux questions qüi 
leur furent posées. = Le sraîrre : Quel ést cet ob: 

jet? — L'éièvé : C’est une miotitre, =— Le mafrüë ? 

Mäintenant regardez:la, et faites:moi connaître le 

\
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nom de quelques-unes de ses parties? — L'ÉLÈvE : 
Le verre. — Une autre partie? — Les aiguilles. — 
Tous Les ÉLÈvEs : Une montre a un verre et des ai- 
guilles. — Le maître : A-t-elle d’autres parties? — 
L'ELève : Un bord. — Le saîrre : Y a-t-il d’autres 
parties que vous ne pouvez pas voir lorsque je vous 
présente la montre? — L'écèvr : Oui, le dedans. — 
Le Maîrre : Regardez-bien, et vous pourrez encore 
menommer quelque chose? — L'ÉéLève : Le dehors. 
— Tous Les éLèves : La montre a un dedans et un 
dehors. — Le maÎrRE : Vous m'avez dit que la 
montre a des aiguilles ; où ces aiguilles se touchent- 
elles? — D'abord dans le milieu. — Le maîrne : 
Dans le milieu de quoi? — L'écève : Dans le milieu 
de la face de dessus. — Le maîrre : Vous venez de . 
me nommer deux autres parties de la montre. Elle 
à un dessus et un petit trou dans le milieu; main- | 
tenant dites-moi combien il y.a d’aiguilles? — 
L'ÉLÈVE : Deux. — Le maître : Sont-elles sem- 
blables? — L'écève : Non. — Le maître : Pour- 
quoi ne sont-elles pas semblables? — L'ÉLève : 
L'une est longue et l’autre est courte, —Le xaîrre : 
Dites donc : la montre a deux aiguilles dont l’une 
est longue et l’autre courte. Voyez-vous quelque 
autre chose sur le dessus? — L'érève : De petites 
figures autour de sa circonférence le long de son 
bord.— Lx maîrne : Dites-moi une autre partie 

‘que vous avez déjà nommée? — L'écève : Le verre.
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— Le maire : Combien une montre a-t-elle de 

verres? — L'ÉLÈVE : Un seul. — Le maîrre : Et 
qu'est-ce que couvre ce verre? — L'ÉLÈVE : Le des- 
sus de la montre. — LE maîrre : Très-bien. Puis- 

que vous avez regardé cette montre et ‘que vous 

m'en avez nommé quelques parties, quel est celui 
d’entre vous qui pourrait me dire comment il peut 
reconnaître qu’une montre est près de lui sans 
qu’il la voie? — Un écÈve : Mui, Monsieur; la mon- 
tre fait du bruit, elle fait #ic-toc. — À quoi sert 
une montre? — À faire connaître quelle heure il 

est. — C’est vrai; mais n’y a-t-il pas d’autres ob- 
jets qui marquent l'heure? — Oui, la cloche. — 

Eh bien, chantons donc en chœur la chanson de la 
cloche. Les élèves chantent : 

The neat litile clock in the corner it stands, 

« La jolie petite cloche est là-bas dans son coin. » 
Telle est dans toute sa simplicité le premier degré 
de ces leçons de choses. 

On continue, et le second pas que l’on fait faire 
aux élèves consiste à leur montrer des objets plus 

compliqués ou moins communs, et à leur faire con- 

naître les termes techniques qui, expriment. leurs 

propriétés diverses. C'est ainsi qu'ils prennent une 

idée de toutes.les figures géométriques des corps 

élastiques, flexibles, transparents, opaques, rudes,
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polis, lumineux; c’est ainsi qu’ils apprennent à 
distinguer ceux qui sont solubles (le sucre), 

demi-transparents (gomme arabique), poreux 
(l'éponge), etc., etc. A cette classe d'objets appar: 
tiennent le sel, une plume, de la cire, une bou- 
gie, etc. 

En étudiant des objets d’un ordre différent, 

l'enfant est amené à y distinguer les qualités autres 

que celles qui tombent. sous les sens. En lui mon: 
trant, par exemple, de lü laine et un morceau de 
drap, on lui fait reconnaître les objets naturels ct 

les objets artificiels ou fabriqués, indigènes et 
exotiques, minéraux, végétalix, animaux, etc., etc 
Telles sont les notions qui fournissent les remarques 
à faire sur la chaux, le charbon, une allumette, une 
feuille de rose, le miel, un papillon, une huiître, 
une aiguille à coudre, etc. 

Après avoir, au moyen de ces exercices qi peu- 
vent être multipliés et variés à l'infini, développé ce 

que les psychologues ont appelé les facultés percep- 
tives et intuitives, source.et origine des idées sen- 
sibles, on doit songer, non plus seulement à nom- 
mer et à distinguer les objets, mais à découvrir les 
analogies ou les différences qui peuventexistér entre 
eux au point de vue physique et moral. 

Les élèves sont assez avancés pour pouvoir met- 
‘tre par écrit sur l’ardoïise ou le papier les résultats 
de leurs observations: On choisit, par exemple, polir
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en faire faire la description et en expliquer les pro- 
priétés, des objets appartenant à une même-classe : 
les épices (poivre, muscade, gingembre, giroîle, pi- 

ment, etc.); les liquides (eau, vin, huile, bière, 

_encre, lait); les métaux (or, argent, mercure, 

plomb, fer, étain). Puis viennent les principaux 
objets appartenant aux grandes divisions des règnes 

minéral, végétal’ et animal. Enfin, les explications 

ont pour objet les principaux tissus de fil de coton, 
de laine, de soie, les objets manufacturés, porce- 

laine, aiguilles, ciseaux, limes, plumes, ete. Ces 

observations, ces informations, ces explications, ces 

comparaisons, continuées et méthodiquement gra- 

duées, n'ont pas seulement pour résultat de fournir 
les éléments d’un savoir réel, de pourvoir l'intelli- 
gence de connaissances positives, d’une utilité in- 
contestable; elles n'ont pas seulement remplacé 
heureusement pour les enfants cette science pure- 

ment verbale que donnentles études grammaticales 
* commencées avant l'âge où elles peuvent être pro- 

fiables; elles n’ont pas seulement, enfin, intéressé, 

attaché, charmé souventles élèves, dont la curiosité 

a constamment été soutenue et surexcitée par l’im- 

mense variété des objets mis tour à tour sous Jcurs 
yeux; elles ont servi surtout à éveiller, à mettre en 

jeu, à développer, à fortifier toutes les facultés de 

l'entendement ; il n’y est entré aucune de ces idées 

vagues ou mal définies, qui ne sont pour la plupart
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des enfants que des sons ayant frappé sans profit 
leurs oreilles, des mots vides de sens acceptés de 
confiance, inutile fardeau. dont se surcharge Ja 
mémoire. Les leçons de choses les ont habitués à 
voiret à bien voir, à observer, à distinguer, à juger, 
à comparer et à raisonner. Les leçons de choses ne ‘ 
constituent pas encore la science ; mais elles prépa- 
rent merveilleusement l'esprit à un enseignement 
scientifique. Lorsque plus tard les élèves étudient 
sérieusement la physique, la chimie, la géologie, la 
minéralogie, la zoologie, la botanique, ete, ils 
n'entrent pas dans un monde inconnu; ils connais- 
sent les principales productions de la terre, les pro- 
cédés de fabrication employés dans la plupart des 
manufactures où le travail de l’homme transforme 
les produits de la nature; .ils apportent dans les 
professions commerciales et industrielles des notions 
qu'ils auront plus d’une fois à mettre à profit! 

Tel est surtout le but que les Américains veulent 
atteindre au moyen de cette méthode, qui s appli- 
que d'ailleurs à toutes les parties de l’enseignement 
et dont l'esprit se retrouve, même dans les hautes 
études des colléges et des facultés. 

1. Un grand nombre de livres à l'usage des maitres et des 
élèves ont élé publiés aux États-Unis, dans ces dernicrs temps; 
je mentionne particulièrement ceux de M. E.-B. Schetdon : Les- 
sons on Objects, graduated series, New-York, Charles Scribner, 
1868; Manuel of clementary instruction for the use of publie and 
private Schools, and normal classes. 1868, mème librairie,
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L'habitude de procéder par voie d’ information et 

d'enquête, de raisonner sur des faits positifs, ne 
peut que produire d’utiles résultats dans le domaine 
des sciences ; mais, transportée dans l'art, la litté- 
rature, Ja philosophie, l'histoire, elle laisse dans 
l'ombre une des facultés les plus brillantes de l’es- 
prit, l'imagination, qui, comme nous leve errons, ne 
joue dans le système général de l'éducation publi - 
que aux États-Unis qu’un rôle secondaire. Cette 
faculté ne manque nullement à l'enfance, et il est 
bon de ne pas la laisser dormir. C’est une chose 
excellente, sans doute, que ces leçons d’ objets dont 
l'introduction dans nos écoles serait fort désirable ; 
mais il serait dangereux de leur donner une impor- 
tance exclusive. En apprenant par cœur les fables 

_ de notre La Fontaine, les enfants n ‘acquièrent pas 
seulement sur les plantes, les animaux et l' homme, 
les notions utiles que leur fournit ce grand obser- 
vateur de la nature ; ils trouvent de plus le charme 
du récit, la vivacité des peintures, les piquantes 
allusions, la finesse des réparties, la délicatesse des 
sentiments. Les leçons de morale pratique et les 
impressions qu’ils en reçoivent laissent dans leur 
esprit des traces profondes. Ainsi se forment et se . 
développent chez eux ces qualités de l'esprit et du 
cœur, sans lesquelles aucun progrès n’est possible 
dans le domaine de l’art et de Ja poésie. D 

On ne s'occupe pas avec assez de soin, dans les 
oo ° 5
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écoles des États-Unis, des études propres à donner 
l'essor au sentiment et à former le goût. On y abuse 
de l’observation, on y abuse du néhil est in intellectu 

nisi quod fuerit prius in sensu, ce qui conduit l'in- 

stituteur à insister sur des moyens souvent puérils. 
Dans une école de Brooklyn, parfaitement dirigée: 

d’ailleurs, j'assistais à une instruction morale. Le 

maître se proposait de faire comprendre aux enfants 

la nécessité de l’ordre. 11 avait fait apporter sur la 

table un verre, une soucoupe, une cuiller, des 

mouchettes, une bougie, un chandelier. Tous ces 

objets étaient placés en désordre sur la table. Un 
enfant, appelé par lui, fut invité à ranger ces diffé 

rents objets dans un ordre convenable, ce qu'il fit 

en plaçant le verre au milieu de la soucoupe, la 
cuiller sur le côté droit de la soucoupe, la bougie 

dans le chandelier et les mouchettes sur le plateau. 

Lorsque ces objets étaient éparpillés sur la table, 

ils l'encombraient d'une façon désagréable ; mis 

chacun à leur place et rangés symétriquement, ils 
dégageaient la table dont on pouvait alors se servir. 

Les yeux avaient été frappés du double spectacle 

de l'ordre et du désordre, ct l'intelligence avait com- 
pris pourquoi le premier est préférable au second. 

. J'aime micux la leçon qui suivit celle-ci. On 

apporta et on mit sous les yeux de la classe un nid 
d'oiseau. Après les questions d'usage : Quel est cet 

objet? quelles en sont les parties? avec quoi, par



ÉCOLES PUBLIQUES. 75 

qui est-il fait? où l'a-t-on ‘trouvé? après quelques 
observations sur, l'industrie des oiseaux, sur la 
bonté et la sagesse de Dieu, qui leur à donné l'ad- 
mirable instinct avec lequel ils trouvent et disposent 

avec tant d'art les divers matériaux qu'ils em- 
ploient, etc., le maître raconta comment des enfants 

sans pitié avaient pris un nid où se trouvaient cinq 

pauvres petits oiseaux, sous les yeux mêmes de la 

mère, qui voletant autour de sa chère couvée, fai- 

sait entendre des cris plaintifs, capables d’attendrir 

les cœurs les plus insensibles. Ce récit était fait 
d'une manière simple et touchante. Les enfants 

paraissaient émus.. Le maître leur demanda ce 

qu'ils pensaient de la conduite des dénicheurs ; elle 
futunanimement condamnée. La leconétait bonne; 

mais elle aurait eu toute sa valeur, quand bien 
même on ue se serait pas cru obligé de parler préa- 
Jablement aux sens des enfants en leur montrant un 
nid. Ün instituteur français, en lisant ou en faisant 

réciter une fable de Florian, aurait produit sur les 

écoliers la même impression. —" (es observations 

n’ont nullement pour but de condamner un système 

d'instruction, qui, sur beaucoup de points, s’appro- 

prie merveilleusement aux dispositions naturelles de 

l'enfance. Je constate seulement ce qui lui manque. 

Tout en reconnaissant, d'un autre côté, l'utilité des 

exercices par lesquels nos instituteurs développent 

les facultés intellectuelles et morales de leurs élèves,
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je ne saurais trop leur recommander l'usage de Ja 
méthode américaine de l'enseignement au moyen 
des objets; elle est extrêmement profitable. On 
obtiendrait assurément d'excellents résultats, si 
chacun des deux pays, empruntant à l’autre ce qui 
lui manque, faisait marcher de front les deux 
méthodes d’ enseignement. |



© CHAPITRE VI 
ÉCOLES DE GRAMMAIRE, — ÉCOLES SUPÉRIEURES (HIGH SCHOOLS), 

ACADÉMIES, ‘ ° 

Toutes les parties de l'enseignement, commen- 
cées dans les écoles primaires, se continuent et se 
complètent, avec les développements que comporte 
l’âge plus avancé des élèves, dans les classes de 
grammaire. Établies les unes dans des maisons 
spéciales, les autres dans les écoles primaires, leur 
organisation varie, dans les divers États de l'Union, 
el quant aux matières qu’elles embrassent et quant 
à la distribution des classes. C’est à New-York que’ 
j'ai trouvé le meilleur système d’études et les pro- 
grammes les mieux rédigés. On les a pris pour 
modèles dans plusieurs États de l'Ouest. 

On s'était pendant longtemps fondé, pour Ja dis- 
tinction des cours, sur les livres classiques (text” 
books) adoptés par les comités; et les instituteurs, 
s'occupant avant tout d’en faire la répartition entre 
chacune des années consacrées aux classes de 
grammaire, ne suivaient en général aucun ordre.
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logique et régulier. Les programmes de New-York 

établissent les différents degrés que les élèves doi- 
vent successivement parcourir, d'après les matières 

mêmes de l’enseignement. 
Le cours régulier des études dans les classes de 

New-York se partage, d’après le programme publié 

en 1868, en degrés. Les élèves y sont admis à l’âge 

de neuf ou dix ans. La durée totale de l'enseigne- 

ment est de quatre à cinq ans. Une année entière 

est exigée pour les cours du degré le plus élevé. On 
y enseigne la lecture, l'épellation, la grammaire 

anglaise raisonnée, les définitions, l'étymologie, Ja 

composition, l’arithmétique, la géographie et l’his- 
toire. Les leçons de choses (oral instruction), fai- 

sant suite à celles de l’école primaire, font connai- 

tre successivement les qualités des objets familiers, 

les propriétés des plantes, des . minéraux, des 

animaux; puis les faits appartenant au domaine de 

l'agriculture, du commerce et de l'industrie. On y 
continue avec le même soin l’enseignement pratique 

de Ja morale (manners and moral). 

Un cours d'étudés supplémentaires, divisé en 
deux degrés, est établi pour les filles et pour les gar- 

çons, Dansles premières (/emale grammar schools), 

les élèves étudient la grammaire anglaise (analyse 
et composition), la. rhétorique, la littérature 
an glaise, l'histoire ancienne, l'histoire moderne, 

abrégée pour ce qui concerne les États autres que
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la France et l'Angleterre, objets d’un enseignement 
plus détaillé, l'algèbre, la géométrie, la physique, 
l'histoire naturelle et l'astronomie. 

Ces cours sont les mêmes pour les garçons, qui 
poussent cependant un peu plus loin l'étude de 
l'algèbre et de la géométrie. Ils ajoutent à la phy-: 

sique et à l'histoire naturelle la chimie, le-dessin 
d'architecture et de machines, et la tenue des livres. 

L'histoire des États-Unis, de leur constitution poli- 

tique, les lois municipales et internationales, com- 
plètent cet enseignement supplémentaire, auquel 

les élèves ne sont admis qu'après des examens 
sévères présidés par le surintendant. 

Dans plusieurs Étais, les classes de grammaire 

ayec leurs cours supplémentaires sont communes 
“aux élèves des deux sexes sans distinction. La 

même remarque s'applique aux écoles supérieures 
dont j'aurai bientôt à parler, et la tendance géné- 

rale des esprits semble devoir conduire dans un 
avenir prochain à ouvrir aussi aux jeunes filles les 

cours des collèges et des facultés. Plusieurs villes, 

comme nous le verrons, ont “éià pris sur ce point 
l'initiative. 

Les écoles primaires, comme celles & gram- 
maire, ont aussi des cours de musique vocale et de 

dessin, dont l'enscigoement est conduit très-loin 

dans les cours supplémentaires. Le surintendant 
peut autoriser pareillement l'étude du latin, du.
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français, ‘de l'allemand dans les classés lés plus 
avancées dés écoles de grammaire. 

Toutes ces études, ainsi que j'ai fait observer, 
correspondent à nos écoles réelles ou profession- 
nelles, et à la plus grande partie de notre ‘ensci- 
gnement secondaire. 

© C'est depuis un petit nombre d'années seulement 
que l org anisation des écoles primaires et des écoles 
de grammaire a reçu le degré de précision quiluia 
longtemps manqué. 

Les efforts intelligents d’ hommes tels que MM. J. 

Philbrick, de Boston, Randal, de New-York, Wells, 
de Cincinnati, Jra Divol, de Chicago, sont parvenus 
à en circonscrire jusqu'à un certain point les limites 
et à en déterminer le but. Les résultats auxquels 
on. est parvenu, dans les États où l'éducation pu- 
blique est le mieux ordonnée, ont été de donner aux 
élèves une instruction suffisante et immédiatement 
applicable aux besoins de la vie, tout en les prépa- 
rant à continuer leurs études, s’il leur convient ou 
s’il leur est possible d'entrer dans les écoles supé- 
rieures, et plus.tard dans les établissements clas- 
siques ou scientifiques, colléges ou universités. 

Si l'instruction donnée dans les écoles primaires, 
n’était considérée que comme une préparation pour 
les écoles de grammaire, et si celles-ci ne faisaient 
que préparer aux écoles supérieures, Je but ne 
serait pas atteint.



"ÉCOLES PUBLIQUES. 84 
Il était nécessaire, d’une part, de traiter chacune 

des branches de l'enseignement public, comme 
formant un cours complet d'instruction, quoique 
limité et proportionné soit à l’âge des enfants, soit 
aux nécessités sociales qui les forceraient à s’en 
contenter; de l'autre part, de disposer les pro- 
grammes de telle sorte que celui de la branche 
supérieure fût la suite et la continuation de la 
branche qui la précède immédiatement, et que | 
depuis l'enfant de six ans, . recevant les premières 
leçons à l’école primaire, jusqu’au jeune homme 
ou à la jeune-fille de dix-huit ans qui sort de l’école 

| supérieure, il n’y eût, dans le Système des études, 
ni lacune ni solution de continuité. Ainsi se trou- 
vent conciliés les principes de l'égalité et la loi de 
progression. Pour tous les enfants de la libre Amé- 
rique, le point de départ et le point d’arrivée sont 
les mêmes. Tous entrent dans ce vaste domaine de 
l'éducation publique, en marchant dans le même 
sentier et en suivant le même curriculum d'études. 
La seule différence (et cette différence est le fait non 
de la: législation, mais des conditions naturelles de 
la vie), c’est que les uns s'arrêtent à un certain point 
du voyäge; les autres, en plus petit nombre, à un 
point plus’ éloigné; les autres, en nombre encore 
plus restreint, atteindront le sommet et les der- 
nières limites... | oo 

L'État ouvre libéralement à tous les écoles de 
5.
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tous les degrés. Après les écoles de grammaire, il 

organise, sous le nom de Aigh schools, écoles. 
supérieures, des établissements où le niveau des- 

études s'élève encore avec ce double caractère, 

déjà constaté pour les écoles des degrés inférieurs, 
qu'ils donnent une instruction immédiatement ap-. 

plicable et qu'ils préparent aux cours dont se com- 
pose l’enseignement classique: 

L'organisation de ces écoles affecte deux formes 

différentes : l’une, sous lé nom d'école supérieure 
. anglaise (english high school), embrasse les ma- 

tières dont se compose en général ce que nous 

appelons l'enseignement professionnel, dans lequel 
les langues anciennes et les hautes parties scienti- 

fiques occupent peu de place; l'autre (/atin high 

school) se rapproche davantage de notre enseigne- 
ment classique. 

On y étudie le latin et le grec. Dans quelques 

États, ces écoles forment deux divisions tout à fait 

distinctes. Dans d’autres, elles n’ont qu'un pro- 

gramme général; mais, comme les leçons se font 

à des heures différentes, les élèves peuvent choisir 

parmi tous les cours ceux qu'il leur convient le 
mieux de suivre. C’est ce qui a lieu à Chicago, à 
Saint-Louis, dans la free Academy de New-York, qui 
cependant vient d'ajouter aux divisions établies un 
cours particulier, donnant l'instruction ‘purement 
professionnelle, A Boston, les deux genres de high
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schools sont distincts; il en est de même à Phila- 

delphie. Chaque ville adopte le système qu’elle pré- 
fère, selon le point de vue où elle se place. 

IL est assez difficile de constituer un enseigne- 

ment qui doit être à la fois spécial et général, Les 
études littéraires, historiques et philosophiques, 
devant y trouver place, ainsi que les études de 
mathématiques, de physique, de chimie et d’his- 

toire naturelle, de plus en plus envahissantes, est-il 

possible de les faire marcher de front, et ne devient-il 
pas nécessaire d'assigner à chacune d'elles une part 
distincte? d'opérer à un certain moment cette sépa- 

ration qui, sous le nom de &zfurcation, a été pen- 
dant plusieurs années essayée dans nos écoles 
françaises, puis abandonnée comme ne produisant 

aucun des effets qu’on en avait attendus ?. | 

Dans un pays qui, comme l'Amérique, est tou- 

jours à la recherche du mieux et qui ne recule 

devant aucune tentative se présentant sous la sédui- 

sante image du progrès, tous les systèmes peuvent 

points, On les ‘adopte < au on les rejette, selon que 
l'expérience et les résultats pratiques les justifient. 

ou les condamnent, - : 

Les meilleurs esprits travaillent maintenant à 
faire comprendre que, de cinq à dix-huit ans, l'in- 

struction publique doit être dirigée dans des vues 
générales; que les lettres et les sciences ne peuvent
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pendant ce temps être l’objet d’études spéciales et 
approfondies; qu’en se bornant à y chercher une 
source d’enseignements et d'informations positives, 
les maîtres doivent songer avant tout à former des 
hommes et des citoyens, également préparés pour 
entrer avec distinction dans les diverses carrières 
qu’ils auront choisies, mais auxquelles il serait 
souverainement imprudent de les condamner en 
quelque sorte d'avance. Les écoles publiques ne 

- doivent formér ni des agriculteurs, ni des mécani- 
ciens, ni des ingénieurs, ni des physiciens, ni. des 
chimistes; c'est le fait des écoles spéciales qu'il 
s’agit demultiplier, et qui s'organisent en effet 
dans la plupart des États de l’Union, d’une manière 
forte et puissante, en dehors et à côté des écoles 
existantes... | 
Coriçus dans cet esprit, les programmes des écoles 

publiques primaires, secondaires et supérieures, se 
dégagent peu à peu des matières qui les encom- 
braient jusqu’à ce jour, et qui leur donnaient cette 
apparence encyclopédique qu'ont eue pendant long- 
temps et qu'ont encore malheureusement beaucoup: 
top ceux de nos baccalauréats. Mais c’est encore 
moins par le nombre et la nature des objets dont 
se compose le programme des grammar schools et 
des Aigh schools, que par la méthode et la mesure 
qui doivent présider à leur enseignement, que l’on 
peut apprécier leur caractère et:leur nature.
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Il est expressément recommandé de ne prendre 
dans chacune des branches d’études enseignées 
que la partie la plus essentielle, c'est-à-dire ce qu’il 
importe à tous de connaître, en réservant pour les 
écoles particulières les matières que doit embrasser 
et approfondir tout enseignement spécial. Les pro- 
fesseurs sont naturellement portés à donner une 
importance exagérée à la partie de l'enseignement 
dont ils sont chargés : ils traitent la grammaire, 
l'histoire, la géographie comme si elles étaient les 
seules branches de l'instruction; ce qui les conduit 
à insister trop longtemps sur les mêmes points et 
à entrer pour chacun d’eux dans des détails trop 
minutieux. J'avais été étonné, par exemple, de 
l'importance donnée dans les écoles de grammaire, 
et même dans quelques écoles supérieures, à l'épel- 
lation des mots. Quel que soit le système orthogra- 
phique adopté pour noter tous les sons de la langue 
anglaise, il me semblait qu'après avoir épelé pen- 
dant cinq à six ans, les élèves les moins intelligents 
devaient être suffisamment habitués à distinguer 
les sons des lettres, à en séparer et à en assembler 
les syllabes. J'ai vu avec plaisir, plus tard, que sur 
ce point j'étais d'accord avec l’habile surintendant 
de la cité de Boston, M. Philbrick, qui, dans son 
rapport de 1867, p. 237, disait : « L'art d’épeler 

n’a jamais été considéré comme nécessaire. Roger 

Asham, cet homme d’une si grande sagesse et d’un:
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savoir si profond, l’instituteur des princes et des 
princesses, l’auteur d’un des meilleurs livres d'édu- 

cation qui existent, ne pouvait pas épeler dans le 
sens que nous donnons aujourd’hui à ce mot. Les 

plus grands écrivains du siècle d'Élizabeth igno- 
raient cet art. Shakespeare n’aurait pas pu épeler 
con nom. L'orthographe alors n'était pas fixée; 

chacun était libre d’épeler à sa fantaisie. Aujour- | 

d’hui les dictionnaires nous ont enlevé ce privilége, 
et nous sommes tous forcés, sous peine de passer 

pour illettrés de nous conformer aux usages reçus. 

Cette nécessité ne nous impose pas néanmoins 
l'obligation d’épeler pendant dix ans, afin de par- 

venir à ne point faire de faute d'orthographe; le 
temps peut être employé plus utilement. » 

Des observations semblables pourraient être faites 
au sujet de l’enseignement de l'écriture, n'ayant pas 

pour objet principal de former des calligraphes; de 
la géographie, qui ne doit pas surcharger la mé- 
moire des élèves d'innombrables détails qu'ils de- 
vront nécessairement oublier et qui ne leur seront, 

quand bien mème ils en conserveraient le souvenir, 
d'aucun usage; de l'histoire, qui n’est. pas seule- 

ment une science de dates et de faits appris dans 

de la grammaire, enfin, dont il est nécessaire de 
retrangher l’appareil scientifique auquel les élèves 
ne prêtent qu'une attention médiocre, et dont les
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règles s’apprennent plus utilement et se retiennent 
bien mieux lorsqu'elles se déduisent de la lecture 
mème des textes mis entre leurs mains. . 

Les écoles supérieures pour les jeuncs gens et 
les jeunes filles prennent de jour en jour une plus 
grande importance; elles forment le couronnement 
des écoles publiques, et tons les hommes sincère. 
ment dévoués à la cause démocratique ne cessent 
d’insister sur la nécessité pour chaque État de 
donner à ces établissements une forte organisation. 

C’est en effet pour les études supérieures que se 
sont fondées et se fondent journellement de grandes 
institutions privées, qui, en raison du haut prix de 
l'enseignement, sont abordables seulement pour les. 
familles riches, Les écoles publiques onvertes gra- 
tuitement à tous les enfants, sans exception, ont 
l'avantage de servir la grande cause de l'ég galité, 

que les lois doivent défendre contre certaines ten- 
dances dont j'ai déjà signalé quelques symptômes, 
L'Amérique s’est trouvée trop bien, jusqu’à présent, 

du système qui réunit, pour leur donner une in- 

strurtion et une direction communes, les enfants de 

toutes les conditions, pour qu’elle ne.tienne pâs à 

le conserver et même à lni donner, s’il est possible, 
une plus grande extension. La liberté de l'enscigne- 
ment à tous ses degrés sauvegarde les droits des 
familles. S’il en est qui, pour quelque motif que ce- 
soit, préfèrent pour leurs fils ou leurs filles des
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maisons où ils ne se trouveront pas en contact 
avec les enfants des pauvres, aucune loi n’en- 
irave leur volonté; mais les hommes distingués 
chargés de veiller sur les écoles savent bien que 
la République doit une grande partie de sa force 
aux institutions qui établissent entre les enfants 
de toutes les classes des raports journaliers. Ils 
sont aussi utiles aux plus riches, témoins de l’ac- 
tivité et de l'énergie courageuse de ceux qui de- 
vront tout à leur travail, qu'aux plus pauvres qui 
contracteront l'habitude de ces manières polies et 
ce ton d’urbanité dont les premiers peuvent leur 
donner l’ exemple. 

Partout où j'ai trouvé ces écoles supérieures éta- 
blies, j'ai pu constater chez les élèves une ardeur 
de bien faire, un zèle, une émulation, qui attestent 

le prix qu'ils attachent à des études par eux libre- 
ment choisies. Ils en poursuivent le cours, sans 
qu’il soit nécessaire d'employer à leur égard la 
contrainte ou les sévérités de la discipline. Des clas- 
ses vastes et bien aérées, établies dans d’élégants 
édifices et pourvues de tout ce qui peut rendre les 
études attrayantes ét profitables, bibliothèques, 
cabinets de chimie, de physique et d'histoire natu- 
relle, musées, salles pour la 1 musique, pour la gym- 
nastique, pour les exercices militaires, séances 
courtes, exercices variés, récréations fréquentes, 
tout contribue à faire aimer ces beaux. établisse-"
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ménts, confiés souvent à la direction d'hommes 
supérieurs. | 

: La loi exige qu’une haute école soit ouverte, au 
moins pendant neuf mois de l’ année, dans toutes les 
villesayant cinq cents familles. L'inexécution deceite 
Joi est dans quelques villes sévèrement punie. Leur 
nombre s'accroît de jour en jour. Dans le Connec- 
ticut, il s’en est établi récemment à à Danburg, 
Windsor, Loks, “Mereden, Stamford, Norwolk, 
Derby et Bandfort ; celle de Hartford, dont on célé- 
brait récemment l'anniversaire, est une des plus 
anciennes des États-Unis. | 

La création d’une high schoo! dans une localité 
y attire de nouveaux habitants, A'Norwich, la free 
Academy, grâce à la munificence de ses fondateurs 
età la belle bibliothèque qu’elle possède a vu sa po- 
pulation se doubler en quelques années. Les écoles 
publiques de New-Haven sont renommées dans tous - 
les États de l’Union. Le révérend J. Fraser, dans 
son remarquable rapport à la reine d'Angleterre, 

les cite souvent avec éloges. M. II. Barnard, dans 

son rapport au Congrès, les présente comme d’ex- 
cellents modèles à imiter. J'ai été frappé. particu- 
lièrement de l'état florissant de ses high schools. 
Dans l’une depuis longtemps établie sous le nom de 
Hopkins grammar, et qui est une véritable école 
supérieure, des soins particuliers sont donnés à 

l'étude des langues anciennes, en vue des cours du
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collége d'Yale, auxquels elle prépare, Une autre est, 
”. ouverte aux jeunes gens, qui se destinent plus par- 

ticulièrement aux affaires, et aux jeunes filles, qui 
sont dans l'intention d’entrer dans l’enseignement. 
On y a cependant établi des cours de grec, de latin 
et de hautes mathématiques, pour les jeunes gens 
qui voudraient se vouer aux études classiques, 

_ L'école d'Hopkinsa été fondée en 1662 par Edwards 
Hopkins, administrateur de l'amirauté sous Crom. 

well, TL avait fait lui-même ses études à Shrews- 
bury, et devint gouverneur de Connecticut. Les 
jeunes élèves de cette école se distinguent, en géné- 
ral, par des manières élégantes et polies, qui pré- 
viennent en leur faveur. 

L'école supérieure de Cincinnati, Hughes high 
. school, est aussi dirigée avec beaucoup d'intelli- 

gence; celle compte déjà plus de trois cents élèves, 
C'est un véritable établissement d'enseignement 
secondaire, Les élèves y apprennent le français, 
l'allemand, le latin et le grec. Plusieurs sont entrés 
dans ces dernières années, après de brillants exa- 
mens, dans divers collèges de l'Est et de l'Ouest. 
La ville de Cincinnati a une bibliothèque publique 
qui réunit plus de 24,000 volumes, mis journelle- 
ment à la disposition des hâbitants. Le nombre 
des volumes prètés en 1868 a été de cent huit par 
jour. : 

Une high school exerce sur toutes les écoles une
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influence salutaire. C’est là que se forment les bons : 
instituteurs, Ses bienfaits sont universellement ap- 
préciés par les familles pauvres, qui peuvent, grâce 
à elle, donner à leurs enfants une instruction élevée, 
et aux riches, qui ne pourraient trouver, même à 
prix d'argent, dans les écoles privées, des res- 
sources aussi abondantes. Les surintendants et les 
comités considèrent en général les écoles privées 
comme funestes à l'éducation publique. Les parents 
qui y envoient leurs enfants ne portent aucun inté- 

rêt aux autres écoles, Ils se dispensent de prêter 
leur conçours à çes comités de surveillance qui ren- 

dent à l'éducation populaire des services dont cha- 
cun apprécie l'importance, Partout où s'établissent 
des écoles privées, fondées par des particuliers ou 

par des corporations, les écoles publiques subissent : 
une dépréciation fâcheuse. 

“M. Northrop, secrétaire du bureau d'éduéation | 
de l’État de Connecticut, fait, dans son rapport de 

1867, la remarque suivante : : 

« Au point de vue économique, la préférence 

devrait être donnée par les familles à nos écoles 
publiques. La dépense d'une Aigh school secon- 
daire va de 5,000 à-19,000fr., selon son importance 
et le nombre de ses professeurs. La dépense pour 
chaque élève est, dans une école privée de même 

genre, de 1,500 à 2,500 fr. par an. Dans des vil-
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 Jages que jai visités récemment, j'ai trouvé que la 

dépense, pour quatre enfants élevés hors de leur 

pays, est de 8,800 fr., somme qui suffirait pour 

procurer à huit élèves le même avantage, sans 

qu'ils fussent obligés de quitter leurs familles. ». 
« IL est d'une administration sage et juste, ‘dit 

M. Léonard Bacon, de faire en sorte qu'aucun enfant 

ne soit privé d'une haute éducation. L'État n'a pas 

moins besoin d'établir et de soutenir un système 

d'écoles publiques que de se défendre contre les 

sauvages, dont l'existence met.en danger la société, 

L'enfant pauvre, le fils d’une pauvre veuve, peut, 

par suite de son éducation, ajouter quelque chose 

au bien-être et à la puissance de l'État; si ses talents 

faute d'occasion de se produire, se perdent, comme 

une pierre précieuse dans l'Océan, l'État subit une 

véritable perte. » 

Indépendamment des écoles supérieures, il existe 

un grand nombre d'établissements du même degré 

pour les deux sexes, qui, sous les noms d'Acadé- 

mies, sont incorporés aux écoles de l'État ou en 

restent. indépendants. Les premières reçoivent des 

subventions prises sur le fonds général des écoles. 

Elles sont ordinairement administrées par une cor- 

poration de tuteurs et soumises aux visites des in- 

specteurs. 

L’instruction, dans les académies, est plus élevée 
en ce qui concerne les filles que celle des écoles
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supérieures. Elles sont intermédiaires entre celles- 
ci et les collèges. Dans l'État de New-York, elles 

sont l'objet d’un soin particulier de la part d'un 

conseil composé des régents de l'université, et 

dont font partie le gouverneur de l’État, le lieute- 
nant gouverneur, le surintendant et le secrétaire de 

l'instruction publique. Ce conseil se divise'en plu- 
sieurs comités, ayant dans leurs attributions res- 

pectives l’incorporation des colléges et des acadé- 

mies, le soin des collections de chimie, de physique 

et d'histoire naturelle, les bibliothèques, l'examen 

des instituteurs, la distribution des fonds et des 

salaires, l'achat du mobilier classique et enfin les 

inspections. 

Les académies que compte l'État de New-York 

sont au nombre de 445, sur lesquelles 211 ont été, 

en 1868, visitées par les régents. : 

Elles ont eu 34,851 élèves, sur lesquels 4, 896, 

c’est-à-dire, 5,677 jeunes gens et 6, 219 jeunes 

filles de l’âge de 15 à 18 ans, ont fréquenté les 

cours de l’enseignement classique. D’après le der- 

nier rapport des régents, la valeur des édifices où 

sont établies les 211 académies soumises à leur in- 

spection est estimée 12,308,580 fr. ; celle des biblio- 

thèques, contenant 132,101 volumes, 749, 995 fr. ; 

celle du mobilier classique et des appareils scienti- 

fiques,. 363,410 fr. Il faut ajouter à ces sommes 

2,331,285 fe. représentant d'autres pr opriétés mo
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bilières ou immobilières, ce qui porte le total à 
16,145,200 fr. 

Le revenu annuel, composé des sommes payées 
par les élèves, de l'intérêt des propriétés foncières 
et mobilières, de la part affectée à chaque établis- 
sement dans la répartition du school fund, a été, en 
1868, de 3,856,495 fr., les dépenses de 3,774,745 
francs, à savoir 2,623,605 fr. pour les traitements 
des professeurs, au nombre de 1,081 (471 hommes 
et 610 femmes). Sur ces 1,081 personnes, 621 seu- 
lement ont déclaré vouloir se livrer à l'enseigne- 
ment d’une manière spéciale. 

* Dans l’État d'Ohio, la plus ancienne académie a 
été établie en 1820, dix-huit ans après la constitu- 
tion de cet État. La plus ancienne académie spé- 
ciale pour les filles a été fondée en 1832. Le nom- 
bre des unes et des autres s’est accru d'année en 
année. Ce sont les dernières qui semblent donner 
l'instruction la plus élevée. C'est du reste le carac- 
tère général de toutes les écoles des filles aux États= 
Unis. : 

L’ enscignement de la plupart des académies eui- 
brasse les matières suivantes : 

4° Cours préparatoire, arithmétique, tenue des 
livres, grammaire an glhise et géographie ; ; . 

2° Mathématiques, physique, algèbre, géomé- 
trie, trigonométrie, arpentage,; astronomie, génie 
civil, technologie, perspective, navigation:
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3° Langues anciennes et modernes , antiquités 

grecques et romaines ; 

4° Sciences naturelles, physiologie, hygiène, bo- 

tanique, zoologie, minéralogie, chimie, géologie, 

météorologie ; 

5° Sciences morales et politiques, critique, logi- 
que, préceptes du christianisme, théologie naturelle, 
droit constitutionnel, économie politique, principes 

de pédagogie. 
Un pareil programme qui se trouve être à peu 

près le même dans toutes les écoles supérieures 

aurait lieu d’effrayer, si les élèves étaient obligés 
de l'embrasser dans toute son étendue. Mais dans 
les académies, comme dans les écoles supérieures, 
chacun a la liberlé de choisir ceux des cours qu'il 
se propose de suivre dans l'ordre scientifique ou 
dans l’ordre moral. Nulle censure, comme je l'ai 
fait remarquer, n’est exercée à leur égard, et les 
professeurs ont plus souvent besoin. de modérer 
leur zèle que de l'exciter. ‘



CHAPITRE VII 

ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR DES JEUNES FILLES: — lP'ACKER 

COLLEGIATE INSTITUTE. : 

RUTGER’S FEMALE COLLEGE, —— VASS AR COLLEGE. | 

Tandis qu’en Angleterre, en France et dans plu- 

sieurs États de l'Europe, on agite la question de 
savoir jusqu’à quel point doit être poussée l'instruc- 
tion des femmes, que l'on révoque en doute leur 

droit à une éducation supérieure à celle qu’elles 
reçoivent aujourd’hui, que l’on va jusqu'à leur : 

refuser une intelligence suffisante pour les hautes 

études scientifiques, il est une nation pour laquelle 

la question est depuis longtemps résolue. Les 

États-Unis, habitués à donner l'expérience pour 

base à toutes les théories, n’ont pas commencé par 
se demander quelles pourraient être pour la famille 
et pour la société les conséquences d’ine gra de 

extension donnée à l’éducation des femmes. lis 

leur ont ouvert toutes les écoles; ils ont voulu 

qu'elles ne demeurassent étrangères à aucune des 
branches del’enseignementscientifique etlittéraire,
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et ils ont pu juger ensuite, en connaissance- de 

cause, s’ils avaient bien ou mal fait d'admettre leur 

droit à l'instruction, fondé sur l'égalité des intelli- 

gences et des aptitudes. Les admirables résultats 
qu'ils ont obtenus sont laréponse la plus victorieuse 
que l’on puisse faire aux objections qui se produi- 
sent partout où la question de l'émancipation intel- 
lectuelle des femmes, n'ayant pas été résolue par la 
pratique, n’est pas encore sortie du domaine de la 
discussion. ‘ 

Voici, du reste, comment le cours naturel des 
choses a donné aux femmes"dans les divers États de 
l'Union, antéricurement à toute réflexion et indé- 

pendamment de tout esprit de système, une part 

considérable à l° éducation publique, et leur a assuré, 

par suite, une importance et un degré de considé- 

ration qu'elles n’ont obtenu nulle part. Dans les cir- 
conétances tout exceptionnelles où s'est fondée la 

société américaine, ayant à se répandre librement 
dans les vastes et magnifiques contrées ouvertes à 
son activité, elle a compris que l'éducation popu- 
laire devait être le premier de ses devoirs: pue par- 
tout où s’établissait une commune, une école devait 
s’élever à côté de l’ église. Une église, une école, un 
journal, tels sont pour elleles trois éléments essen- 
tiels de toute civilisation. Dans les premiers temps, 

les maitres étaient rares etne pouvaient suffire aux 

besoins des populations. Les Américains fi frént donc
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appel aux femmes que leur savoir pouvait rendre 
aptes à la profession d'institutrices. Peu de localités 
possédaient les ressources nécessäires à la construc- 
tion de deux écoles : le même établissement dut 
donc recevoir les enfants des deux sexes. L'égalité 

. démocratique étant exclusive de toute distinction de 

classes, les enfants des riches et des pauvres vin- 

rent s'asseoir sur les mêmes bancs et recevoir le 

même enseignement, depuis le premier degré jus- 
qu’ au plus élevé. L'on ne tarda pas à s’apercevoir 

non-seulément que les jeunes filles, instruites à côté 
des jeunes garçons, ne leur étaient inférieures ni 

, en application ni en intelligence, mais encore que 

. des institutrices appliquaient à l’enseignement des 
qualités et des aptitudes que l’on ne trouvait pas au 
même degré chez les instituteurs. 

Ces différences devinrent peu à peu d'autant plus 

manifestes, que les jeunes gens, étant pour la plu- 

part obligés d'abandonner, dès l’âge de quatorze à 

quinze ans, les études commencées pour entrer 
dans :les affaires, tandis que rien ne s’opposait à ce 

que les jgunes filles les continuassent, celles-ci se 
trouvèrent en possession d’une instruction plus 

solide et: plus étendue, et se firent ainsi dans la 

société une place plus élevée que celle qui leur est 

assignée chez les nations européennes. Le respect 
et la considération dont elles étaient l'objet en 

Amérique, s’accrurent encore lors squ'au milieu des
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grands événements dont les États-Unis furent le 

théâtre, elles montrèrent que leur courage et leur 

patriotisme ne le cédaient en rien: à ceux des 

: hommes. 
On sait quel admirable dévouement les femmes et 

les jeunes filles des États du Nord ont déployé pen- 

dant les cruelles années où la plus-terrible guerre 

que nous offrent les annales des temps modernes 
a mis les armes à la main aux deux parties de 

l'Union; on les a vues accourir sur les champs de 
bataille, porter des secours et des consolations aux 

blessés, et se transformer pour eux en véritables 
sœurs de charité. Les instituteurs payèrent-à la 

mort un large tribut. Dans plusieurs États, il ne 
revint qu’un petit nombre de ceux qui s'étaient 

enrôlés dans l’armée du Nord. Les .institutrices se 

multiplièrent pour les remplacer, et, à l'heure qu'il 
est, leur nombre dans les écoles des États-Unis est, 
comme nous l’avons déjà dit, eu égard à celui des 

instituteurs, de 70 °/ 1, 

Les résultats de la guerre ont mis leurs talents et 

leur ardeur à une nouvelle épreuve, La victoire du 

Nord sur le Sud a eu pour conséquence l’affranchis- 
sement d’une population de noirs que l’on n'évalue 

pas à moins de 4 millions d'âmes. La religion ct 

1. Sur 350,000 inéliluleurs où _institutrices, on compte ” | 

209,000 femmes et 150,000 hommes; à ltaliimore, en 1867, il 

y avait 500 institutrices el 50 instituteurs, :
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l'humanité se sont aussitôt préoccupées du sort des 
enfants des affranchis d'hier, repoussés par leurs 

maîtres et obligés de demander au travail des 
moyens d'existence. De nombreuses associations 

formées dans les États du Nord songèrent à fonder 
des écoles pour ces enfants des deux sexes. Un appel 

chaleureux fut fait aux riches, habitués à s'associer 

à tous les actes de bienfaisance, et, depuis 1862, 

plus de 4,000 écoles pour les jeunes nègres ont été 

établies dans les principaux États du Sud. C’est à 
des femmes qu'a été confié cet enseignement, et ces 

généreuses missionnaires de la science n’ont pas 
hésité à quitter leur pays et leur familles pour aller 

Se vouer à un travail rendu plus pénible par l'oppo- 
sition qu'elles ont rencontrée dans la plupart des 
villes où elles se sont établies. Je les ai vues à l’œu- 
vre, et j'aiété aussi émerveillé de leur zèle intelli- 

gent: que des résultats qu’elles ont obtenus. Les 

rapports fournis chaque année par les surintendants 

des écoles publiques reconnaissent unanimement 

que les femmes apportent dans l'exercice de leurs 
fonctions üne intelligence, une habileté, un tact que 

l'on rencontrerait difficilement chez les hommes : 

s'il est un reproche qui puisse leur être adressé, 

c’est de se livrer avec trop d'ardeur à leur laborieuse 

tâche, et de compromettre trop souvent leur santé 
par un excès de travail. 

Plusieurs établissements d'instruction supérieure,
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destinés aux jeunes filles, jouissent en Amérique 
d'une juste célébrité. Je puis citer pour exemples le 
Pacher collegiate institute de Brooklyn, le Rutger's 
female college, à New-York, et surtout le Vassar 
college, à Poughkeepsie. . à 

- M. Crittenden, un des plus habiles instituteurs 
des États-Unis, dirige le Packer collegiateinstitute, 
qui doit son existence à la libéralité de Me Packer, 
dont l'établissement porte le nom et révère la 
mémoire. Situé dans la rue Joralimon, sur les hau- 
teurs de Brooklyn, il réunit toutes les conditions 
réclamées par l'hygiène, en même temps qu'il pos- 
sède toutes les ressources nécessaires à un haut 
enseignement scientifique et littéraire. | 

La maison à une valeur de 500,000 fr. ; l'appa- 
ratus classique et la bibliothèque ont été acquis au 
prix de 40 à 50,000 fr. Il s’y dépense annuellement 

” 228,000 fr., sur lesquels 124,000 sont employés 
pour les salaires des maîtres. Celui du principal est 
de 18,750 fr. L'établissement comptait, au mois 
d'octobre 1868, 750 élèves formant trois divisions : 
le département préparatoire, le département collé- 
gial, le département académique: 136 élèves sui- 
vaient les cours de latin ; 140 apprenaient la langue 
française. ‘ 

Lors de ma première visite, J'étais arrivé dans 
l'établissement, dont j'avais admiré l’élégante archi- 
tecture, à l'heure où les exercices commencent. Je 

, | | 6.
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fus conduit par M. Crittenden dans la chapelle, où 

déjà toutes les élèves s’étaient réunies. Cette cha- 

pelle, éclairée par de hautes fenêtres ogivales, est 
assez vaste “pour contenir 1,200 personnes. Une 

.galerie circulaire en occupe la partie supérieure. | 
La vue de cinq à six cents jeunes filles, d’une mise 

très-convenable et d’une tenue parfaite, présentait 

le plus agréable spectacle. J'y remarquai un grand 
nombre de figures spirituelles et gracieuses. Elles 

ne paraissaient nullement avoir ce ton de hardiesse 

et de sans façon, ces manières dégagées que l'on 

reproche ordinairement aux jeunes Américaines. 
Aussitôt que M. Crittenden eut annoncé à ses élèves 

le sujet de ma visite, le professeur de musique 

s’assit au piano, et toutes les élèves chantèrent à 

l'unisson deux cantiques religieux, suivis de chants 

. patriotiques, dont quelques-uns rappelaient les sou- 

venirs de la dernière guerre. Ge fut sans doute pour 

faire honneur à un visiteur français que le directeur 

leur fit ensuite chanter en chœur la Marseillaise, et 

‘je pus juger par l'expression qu'elles y mirent 

qu’elles étaient satisfaites de manifester ainsi leur 

sympathie pour la France, Je demandai au profes- 

seur si elles étaient assez avancées pour exécuter 

quelques morceaux à première vue. Il sé hâta d'en 
désigner quelques-uns faisant partie du recuei] que 

les jeunes filles avaient entre Jeurs mains. L'un 

d’eux était à trois parties, exécutées d’abord sépa-
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rément et chantées immédiatement après en chœur. 

L'épreuve réussit et plusieurs autres exercices qui 

suivirent me prouvèrent que l’enseignement musical 
était séricux. À un signal donné, toutes les élèves 
se Jlevèrent et se mettant en marche au pas mili- 

taire, se rendirent, dirigées par le piano; dans leurs 

classes respectives. | 
Je commençai, mon inspection par les classes 

élémentaires que je trouvai excellentes. Je parcou- 
rus successivement les cours des différents degrés. 
Parmi les particularités dont je fus frappé, je signa- 

lerai la prédilection que les élèves les plus avancées 

manifestent pour l'étude des sciences et partieuliè- 

rement pour la géométrie et l'algèbre. Moins fortes 

en latin, préparées d'une manière insuffisante pour 
l'étude de la Jangue française, elles suivent ‘en 

général avec succès les cours d'histoire, de géo- 

graphie et de littérature. Dans la classe supérieure 
du département académique, je les trouvai occu- 

pées à lire à haute voix et à commenter quelques” 
passages du Paradis perdu, de Milton. J'ai déjà 

fait remarquer avec quel soin sont dirigés dans les 

écoles les exercices de lecture. Je ne fus donc pas 

étonné de leur entendre réciter avec beaucoup d'in- 

telligence et d'expression les beaux vers du poëte - 

anglais. La maitresse leur adressa plusieurs ques- 

tjons sur le texte, la valeur des expretsions, lo 

rhythme poétique, ete. de Jui demandai si les élèves
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pourraient faire connaître quelqus détails sur la vie 
de Milton, son caractère, le temps où ila vécu, etc. 

Elle m'engagea à les questionner moi-même sur 

tuus ces points; c'est ce que je m'empressai de 

faire. Elles savaient que Milton, né à Londres, en 
1608, y était mort en 1674, qu’il avait visité l'Italie 
et la France; qu'il avait, outre le Paradis perdu, 

. composé l’A/legro et le Penseroso, un commence- . 

ment d'histoire d'Angleterre, des pamphlets politi- 
ques, etc., qu’il avait été ami et secrétaire de Crom- 

well, etc. 

La maitresse prial’une d'elles d'apprécier la con- 

duite politique de Milton ; à propos de la mort de 
Charles I‘, elle lui demanda ce qu’elle pensait de 
cet événement. Elle ne répondit pas. Une autre, 
plus hardie, dit que Charles I‘ avait mérité la mort, 
parce qu'il avait violé les lois de sa patrie ; cette 
réponse parut satisfaire les autres élèves. L’une 

d'elles cependant seleva et dit que pour son compte 

Ile désapprouvait d’une manière absoluela peine de 
mort, et qu'il aurait été beaucoup plus convenable 
de bannir Charles I‘ ou de le tenir en prison, que 
de faire tomber sa tête. Il paraît que si je n'avais 
pas été présent à cette discussion, elle se serait pro- 
longée, et que chaque élève aurait soutenu avec 
chaleur ses opinions. La jeune fille qui s'était mon-' 
trée si sévère envers le roi d'An gleterre avait {7 ans, 

‘l'autre 19. Je venais d’ assister à J'un des exercices
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familiers dans les écoles d'Amérique, où dès les 
premières années on croit qu’il est utile de laisser à 
la pensée le droit de s’exprimer librement, où le 
maître avertit, conseille et dirige, mais ne se croit 
pas le droit d'imposer ses idées. et ses sentiments. 
On ne peut nier que si cet appel à la raison indivi- 
duelle, à la réflexion, au libre examen, peut con- 
tribuer à donner aux jeunes filles et aux jeunes 
gens une confiance exagérée et quelquefois un ton 
de suffisance qui a été relevé avec assez d'aigreur 
par mistress Trollope, il doit contribuer à leur 
développement intellectuel d’une manière plus effi- 
cace que l'enseignement dogmatique qui pendant 
si longtemps a donné pour criterium de la vérité la 
parole du maître. | 

J'ai rapporté les mêmes impressions de ma 
visite au Rutger's female college à New-York. 
Une vaste construction, en forme de château du 

moyen âge, avec tourelles, mächicoulis et cré- . 

neaux, appelle d'abord l'attention. L'intérieur est 

moins riant que celui du Pacler institute el pré- 
sente un aspect plus sévère. L'étude des mathéma- 

tiques y est aussi poussée plus loin; les jeunes 

filles, dans la quatrième année, étudient la trigo- 
nométrie, la géométrique analytique et le cal- 

cul différentiel; le grec et le latin leur sont ensei- 
gnés de manière à les rendre capables de traduire 
quelques auteurs faciles. Elles donnent plus de
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temps aux langues modernes, à l'allemand et au 

français. 

J’ai assisté à une classe d'une trentaine de demoi- 

selles, prononçant et parlant le français d’une ma- 

nière fort remarquable. Elles ont pour maîtresse 

Mile de VWailly, appartenant à une famille bien 

connue dans notre monde universitaire, qui ensei- 

-gne sa langue maternelle comme il serait à désirer 
qu'on enseignât dans nos lycées l'allemand et l'an- 

glais, s'appliquant beaucoup plus à faire parler.ses 

élèves qu’à leur faire connaître les difficultés gram- 
maticales. 

Sous le nom de Philosophie domestique, Home 
philosophy, j'ai vu, avec plaisir, s'organiser un 

cours analogue à ceux que l’on commence à 

comprendre parmi les cours d'enseignement secon- 

daire institués en France pour les jeunes filles. 1 

est encore tout récent. Le programme, qui mo 

. paraît rédigé d'après un livre publié par Mlle Bee- 
cher ‘, est, comme les programmes de toutes les 

écoles, trop étendu pour que les jeunes élèves puis- 

sent l’embrasser dans toutes ses parties. Ils com- ‘ 
prennent l'anatomie, la physiologie, l'hygiène, la 

science culinaire, l'esthétique, l’arboriculture et 

lhorticulture. Ces différents cours sont placés sous 

1. À Teatrise on domestic economy for the use of young tadies 
at home and at school, By miss Catherine E. Beccher. New-York, 
Harper and Brothers, 1867,
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la direction d’un médecin. En somme, bien que le 
point de vue pratique doive dominer dans cet ensei- 

. &nement, il me paraît peu propre à former d’ha- 
biles ménagères et d’utiles maîtresses de maison. 
Si ces jeunes filles étaient chargées, chacune à leur 
tour, de la direction de quelques-unes des bran-- 
ches de l’administration matérielle de l’établisse- 
ment, comme cela a lieu dans de bonnes institu- 

‘tions de demoiselles, et si le cours d'économie 
domestique avait pour objet spécial l'enseignement 
de tout ce qu'une femme doit savoir pour le gou- 
vernement de l’intérieur de la famille, il me sem- 
blerait beaucoup mieux entendu et il rendrait 
certainement plus de services que ces études d’a- 
natomie, de physiologie, d’horticulture, ete., qui 
ne peuvent qu'être fort superficielles !. 

La durée des études est de six années, dontles deux 
premières sont le département préparatoire et le 

département académique ; les quatre autres années 
sont celles qui appartiennent spécialement à l’en- 

seignement collégial. Les élèves, après avoir ter- 

miné leurs études, obtiennent un brevet corres- 
pondant au grade de bachelier ès arts. 

1. On pourra juger de la différence des points de vue où se 

placent les deux uations pour l’enseignement de l Économie do- 

mestique en consultant le livre dans lequel M®e Hippeau a résumé 
les leçons qu'elle à faites aux jeunes filles de l'enseignement se- 

condaire de Paris. Cet ouvrage vient d'être de la part'de l’Acadé= 
mie française l'objet d’une flatteuse distinction,
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La peinture, la musique instrumentale et vocale 

se ] payent à part. Le principal actuel, M. Pierce, 
s'occupe de faire établir, dans le voisinage du col- 
lége, des maisons particulières, où les jeunes filles . 
‘pourront trouver le logement et la nourriture pour 
2,500 fr. environ. 

M. Mathieu Vassar, enrichi par: le commerce, 
conçut la pensée de consacrer sa fortune à la créa- 

tion d'un grand établissement d'é ducation pour les 

jeunes filles. Elles devaient y recevoir la même in- 
struction que celle qui est donnée aux jeunes gens 
dans les meilleurs . collèges des États-Unis. Pour 
V accomplissement de ce projet, mürement réfléchi, 
M. Vassar se mit en rapport avec les savants et les * 
hommes des différents. -Pays qui s étaient occupés 
le plus activement d’ élever le niveau dl enscigne- 
ment des femmes, et ce fut en. 1861 qu'il mit à 
exécutiôn le plan d'éducation qui avait été pour lui 
l'objet de longues études et de sérieuses médita- 
tions. oo 

” Lè moment où Ja législature” de. l'état de New- 
York, acceptint l’ offre qui lui était faite par) M. Vas- 
sar, prononça l'incorporation de ce collége de 
jeunes filles à l’ Université, est une date i importante 
dans l'histoire de l'éducation publique aux États- 
Unis. Le droit des femmes à une instruction supé- 
ricure y était reconnu. Elles étaient déclarées dignes 
de participer à toutes les études : jusqu'alors réser-



 
 

 
 
 
 
 
 

à poughkeepsie, 
État de New-York. 

Collége Vassar, Institution de jeuncs fk, 

 



ÉCOLES PUBLIQUES. 109 

vées aux hommes, et cet acte proclamait solennel- 
lement l’égalité d'intelligence chez les deux sexes. 

M. Vassar accomplit l’acte généreux qui couron- 
nait une longue et honorable carrière d’une ma- 
nière simple et digne. Il choisit avec soin vingt- 
huit administrateurs qui devaient composer le bu- 
reau de surveillance (board of trustees) du nouvel 
établissement, les réunit, le 26 février 1861, dans 
une des salles publiques de la cité : de Pough- 
keepsie, et, après leur avoir exposé avec émotion 
le but qu'il s'était proposé en créant l’œuvre qu'il 
confiait à leur patronage, il leur remit un coffre sur 
lequel, pendant qu'il leur parlait, sa main s'était ap- 
puyée ; il contenait, en diverses valeurs, la somme 
de 500,000 dollars (deux millions cinq cent mille 
francs de notre monnaie). C'était avec’ cette dota- 
‘tion, faite à sa patrie par un simple brasseur de 
bière, qu'allait se construire, sur lé modèle du pa- 
lais des Tuileries, une maison dont aucun établisse- 
ment d'instruction publique n’avait, ni dans l'An- 
cien-Monde, ni dans le Nouveau, égalé à beaucoup 
près la magnificence, et cette maison est un coége 
de jeunes filles. : | 
Admis à le visiter dans toutes ses parties; j'avoue 

que rien de tout ce que j'avais vu jusque-là dans 
les villes des États-Unis, dont j'ai examiné les écoles 
de tous les degrés, n'avait produit sur moi une 
plus vive impression. .
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: Pendant que la seule pensée d'élever tant soit 
peu le niveau de l'instruction donnée aux jeunes 
filles est encore considérée en France comme une 

dangereuse utopie, voilà que dans une modeste 
cité rurale, située au bord de l'Hudson, je voyais 
un palais construit tout exprès pour leur assurer 

une éducation égale à celle que l'on donne aux 

jeunes gens dans les Universités les plus célèbres. 

400 jeunes filles y étaient réunies de toutes les par- 
ties de l'Amérique. Toutes les découvertes de la 

science moderne avaient été mises à contribution 

pour assurer leur bien-être matériel,-et elles trou- 
vaient accumulées autour d’elles toutes les ressour- 
ces propres à leur faciliter l'étude des différentes 

branches des connaissances humaines auxquelles 

elles devaient être initiées. 

Le collége, construit sur un plateau, à quelque 

distance de la ville, et au milieu d'une riante cam- 

pagne, d'où l'œil découvre un vaste horizon, s'é- 
tend sur une façade de 500 picds, dont le centre est 

un édifice large de 200 pieds, et dontlesdeuxextré- 

mités sont coupées à angle droit par deux ailes 
de 164. | 

 Ilaété richement pourvu de toutes les servitu- 

des que comporte un tel établissement, dont le 

sous-sol contient une foule de conduits savamment 

disposés, correspondant à tous les étages et y dis-. 
tribuant l'air, le gaz, l’eau froide et l’eau chaude.
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Le second étage, traversé dans tous les sens par de 
vastes corridors, est occupé par des classes, des 
salles d’études, des cabinets de chimic, de physi- 

que et d'histoire naturelle, de minéralogie ct de 

géologie, des galeries de dessin et de peinture. 
Autour du corps de logis principal se groupent 
plusieurs édifices particuliers, un observatoire pos- 
sédant un puissant télescope et les instruments les 
plus perfectionnés pour l'étude de l'astronomie; un 
gymnase (calisthenium), un manége, des jardins, 

des parcs, des bois au milieu desquels coulent de 
frais ruisseaux, servent de lieux de promenade et 
de récréation. 

Les jeunes filles sont admises dans l’établisse- 
ment à l’âge de 14 ans. Le cours d’études est de 
quatre années. Pour être en état de suivre celui de 
première année, il faut pouvoir expliquer César 
(4 livres), Cicéron (4 discours), Virgile (6 livres), 
avoir étudié l'algèbre jusqu'aux équations du se- 

cond degré, la rhétorique, et les éléments de l’his- 
toire générale. | 

Pendant ces quatre années, l'enscignement em- 

brasse : les langues latine, grecque, française, alle- 

mande, italienne, les mathématiques, la physique, 
la chimie, la géologie, la botanique, la zoologie, 

l'anatomie, la physiologie, la rhétorique, la littéra- 

ture anglaise, les littératures étrangères, la logi- 
que et l’économie politique.
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Il ne faut pas s'étonner à l'aspect d’un pro- 

gramme aussi formidable, comprenant, comme 

c’est l'usage en Amérique, une véritable encyclo- 

pédie. Les élèves ne sont pas obligées d'en suivre 

toutes les branches. On distingue d’abord dans 
l'enseignement la partie classique et philosophique. 

Tous les cours se faisant séparément et à des heures 

distinctes, les élèves peuvent faire un choix parmi 

les études, et s'appliquer de préférence, sous la di- 

rection du principal et des professeurs, à celles 

qui leur conviennent le mieux. Sil’instruction perd 

en profondeur ce qu’elle offre en étendue, si même 

sur un grand nombre de points elle ne peut être 

qu’assez superficielle, ce défaut que l’on peut signa- 
ler dans presque toutes les écoles des États-Unis 

frappe assez les hommes qui veillent sur l'instruc- 

tion publique, pour qu’il doive tôt ou tard s’amoin- 

drir. On comprend la nécessité d'opérer de nota- 

bles retranchements pari les parties les moins cs- 

sentielles. Du reste, nous n'avons pas le droit d’être 

trop sévères sur ce point à l'égard des États-Unis, 
si nous faisons un retour sur les programmes de 

notre enseignement classique, contre la surabon- 

dance desquels de nombreuses protestations se fout 

- chaque jour, et que nous avons tant de peine à ré- 
duire à des proportions raisonnables. 

La remarque la plus importante à laquelle donne 
lieu le collége Vassar, c’est que les jeunes filles ne
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paraissent inférieures, sous aucun rapport, aux jeu- 
nes gens du même âge, quel que soit le genre d’é- 

tude auquel elles s'appliquent. C'est la conclusion 
que j'ai dû tirer, en assistant comme je l’ai. fait 
à toutes les classes et en trouvant les élèves prépa- 
rées ‘répondre, avec la plus grande facilité, à 
toutes les questions qui leur étaient adressées. 

Ledroit des femmes à un enseignement supérieur 
et au partage des ressources que trouvent les jeu- 
nes gens dans les colléges et les universités gagne 
donc chaque jour du terrain. _ 

Dans son rapport annuel, M. O. Iaven, président . 
de l’université de Michigan, rappelait, le 29 sep- 
tembre 1868, que la législature de l'État avait pris 
en 1867 la résolution suivante : 

«« Résolu que, d’après l'opinion de cette législa- 
ture, le but élevé pour lequel l’université de Mi- 
chigan a été fondée, ne sera atteint que lorsque 
les femmes seront admises au partage de ses 
droits et de ses priviléges. » . 

« Si les jeunes gens et les jeunes filles, ajoutait 
le président, partagent les mêmes études dans nos 
écoles publiques, nos écoles supérieures et notre 
école normale, il n’est pas juste que ces dernières 
ne puissent être admises à jouir des priviléges de 

l'université. Je ne vois aucune raison à ce qu’on les 
prive des avantages qu'offrent nos bibliothèques, 

nos musées, nos laboratoires, nos conférences et
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tous les autres moyens d'instruction. Si cette ad- 
mission présente quelques difficultés, il faut les 
étudier ; elles ne sont pas insurmontables. Les 

cours de notre université ne perdraient rien de 

leur force et de leur importance, si les jeunes filles 

participaient à ce haut enseignement. Les habitu- 
des studieuses ne pourraient qu'y gagner. Cette 

communauté d'études pour les deux sexes, loin de 
diminuer l'honneur de l’université, ne pourrait au 

contraire que l'accroître (1). » 
Pendant mon séjour aux États-Unis, les jeunes 

filles de Crawfordsville, État d’Indiana, adressaient 
au directeur du collége de Wabash la demandé 
d’être.admises à ‘en suivre les cours. « Cet éta- 

blissement, disaient-elles, est le seul, dans la petite 
ville qu'elles habitent, où elles puissent recevoir 

l'enseignement supérieur dont elles comprennent 
l'importance. Elles ne pourraient, sans être obli- 

gées de faire des dépenses hors de proportion avec 

la fortune de leurs familles, aller le chercher dans 

les colléges ou les écoles existant dans les villes 

éloignées. Trouvant au sein de leur ville natale une 

institution pourvue de tout ce qui leur offre les 

1. L'honorable président, croyant que les cours nouvellement 
ouverts à Paris pour les jeunes filles n'étaient pas distincts de 
ceux des étudiants français, lirait de certaines circonstances un ar- 

gument en faveur de son opinion : « Est-ce que les cours de la 
Sorbonne, disait-il, ont perdu dé leur valeur depuis que les jeunes 
files sont admises à les suivre ? »
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avantages d’un cours: complet d'instruction, elles 
se croient en droit d’en profiter. » | 

À toutes les objections, à toutes les fins de non- 

vecevoir opposées à leurs prétentions, elles ont ré 

pondu avec fermeté que déjà dans plusieurs États 
le principe des colléges mixtes avait depuis long- 
temps reçu son application ; que, dans l’État d’In- 
diana, deux colléges, plus importants que celui de 
Wabash, ouvraient leurs cours, sans distinction, 

aux élèves des deux sexes. Le succès a couronné 

les prétentions des jeunes filles de Crawfordsville. 

On ne doit pas s'étonner, du reste, de voir triom- 
pher en Amérique la cause de l'éducation supérieure 

des femmes, lorsque l'on voit les mêmes tentatives 
faites dans le pays du monde où l’on s’attendait le 

moins à les rencontrer, en Russie. Pendant que les 
jeunes filles de Wabash rédigeaient leur requête, 
M. Stuart-Mill écrivait la lettre suivante aux da- 
mes de Saint-Pétersbourg, qui, elles aussi, deman- 
dent pour les deux sexes un égal accès à la culture 
intellectuelle : 

«J'ai apprisavec un plaisir mêlé d’admiration qu’il . 
s’est trouvé en Russie des femmes assez éclairées et 
assez courageuses pour demander, en faveur de 

leur sexe, une participation aux diverses branches 
du haut enseignement historique, physiologique 
et scientifique, y compris l’art pratique de la mé-
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decine, et pour gagner à cette cause des appuis im- 
.portants dans le monde scientifique. C’est ce que 

demandent avec une ardeur toujours croissante, 

mais sans l'avoir encore obtenu, les gens les plus 

éclairés dans les autres pays de l'Europe. 

« Grâce à vous, Mesdames, la Russie va peut- 

être les gagner de vitesse ;.ce serait une preuve 
que les civilisations relativement récentes recueil- 

lent quelquefois, avant les anciennes, les grandes 
améliorations. 

. € Légal accès des deux sexes à la culture in- 

tellectuelle importe non-seulement aux femmes, 

ce qui est assurément une recommandation suf- 

fisante, mais encore à la civilisation universelle. 

« Je suis profondément convaincu que le progrès 

moral et intellectuel du sexe masculin risque beau- 
coup de s'arrêter sans cela, non-seulement parce 

que rien ne peut remplacer les mères pour l'édu- 

cation de leurs enfants, mais aussi parce que 

l'influence sur l’homme lui-même du caractère 
et des idées de la compagne de sa vie ne peut 
pas être insignifiante : il faut que la femme le 
.Pousse en avant ou qu'elle le retienne en arrière. 
_« J'applaudis de tout mon cœur à vos efforts et à 
ceux des hommes éclairés qui les appuient, et je 
compte sur la persévérance dont vous avez déjà fait 
preuve, comme garantie que vous ne vous décou- 
ragcrez pas, et que vous ferez valoir par tous les
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moyens la justice de votre cause, qui, dans un 
siècle de lumières, promet sous peu de temps un 

succès assuré. 

« Veuillezagréer, Mesdames, l'expression sincère 
de ma haute estime et de ma vive sympathie. | 

« J. STUART-MILL. 

« Avignon, 18 décembre 1868. » 

On sait qu’une association, organisée dans le 
même but, vient de se former en Angleterre. Mal- 
gré l'opposition qu'a rencontrée, en France, la gé- 
néreuse pensée d'élever le niveau de l’enseignement 
des femmes et d'établir pour elles des cours scien- 
tifiques etlittéraires, les mères de famille en ont 
compris l’importance. L'impulsion est donnée, et le 
mouvement qui s’est manifesté à Paris et dans un 
grand nombre de villes ne se ralentira pas. Ce 
n’est pas seulement le droit à une instruction égale 
à celle que reçoivent les hommes qui, dans les 

divers États de l'Amérique, ne rencontre mainte- 

nant qu’un très-petit nombre de contradicteurs. 
L'opinion qui tend à leur ouvrir, comme consé- 
quence nécessaire de l'éducation supérieure de- 
venue leur partage, toutes les carrières dont l’ac- 

cès leur avait été fermé, y fait de jour en jour de 
grands progrès. Déjà elles ont été admises à suivre 

: | 7.
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les cours faits dans six facultés de médecine; plus 

de trois cents docteurs du sexe féminin exercent 

maintenant, dans les diverses parties'de l'Union, la 

médecine et la chirurgie, avec un talent et un suc- 

cès réels. À Philadelphie, six doctoresses sont 
inscrites sur les registres où sont établies les taxes 

. sur le revenu (income taxe), pour une somme va- 

riant de 40,000 à 50,000 fr. 

._ Enfin, j'ai eu le plaisir de voir, à NewYork, une 
de ces habiles doctoresses à la tête d’une clientèle 

qui Jui assure un revenu annuel de 80,000 fr... 

1. Je constate avec plaisir les fails établissant que l'Amérique 
n'est pas le seul pays qui se fasse un devoir de reconnaîlre aux 
femmes le droit d'aspirer aux carrières scientifiques de l'ordre le 
plus élevé. . 
‘Une résolution royale du à juin 1870 a ouvert en Suède la 

carrière de la médecine aux femmes. Elles auront le droit d'exercer 
la médecine après avoir subi les épreuves exigées des étudiants. 
Un cours spécial sera créé pour elles à l’institut Carolin, et les 

professeurs de l'Universilé devront prendre leurs mesures pour 
que les cours publics et privés puissent être suivis par les femmes 
se destinant à la médecine. ° - 

Un acte royal de 1863 leur avait déjà donné le droit d'admi- 
nistrer à 25 ans leurs biens personnels, quand elles ne sont pas 
soumises à la puissance marilale, tandis que l’ancienne législation 

les condamnait à une minorité perpétuelle. 
Sur 6,150 écoles publiques comptant 462,000 élèves (l'instruc- 

tion primaire est obligatoire en Suède), deux tiers sont confiées à 
des instiluirices et un tiers à des instituteurs, À Stockolm, cent 
inslitutrices contre vingl instituteurs se partagent le soin d'instruire 
5,000 enfants des deux sexes de 6 à 12 ans. Le nombre des mé- 
decins en Suède est insuMisant :,11 n’y en a’ pas aujourd'hui un 
par cinq mille habilants et chacun d’eux doit desservir mille kilo- 
mètres carrés, l'étendue d’un arrondissement français, 

 



CHAPITRE VIII 

© COÉDUCATION DES SEXES. — COLLÈGE D'OBERLIN. 

La réunion des jeunes gens des deux sexes dans 

les mêmes établissements et leur participation à 
une éducation commune sont aujourd’hui générale- 
ment considérées comme présentant beaucoup plus 

d'avantages que d’inconvénients. 
La visite que j'ai faite à Oberlin pour y étudier de 

près une question qui ne pourrait pas même être 

posée pour la France, où de pareilles institutions 

semblent de tout point impossibles, me permet 

d'exposer avec assez détendue les faits dont j'ai 

été témoin, et les raisons sur lesquelles s e fondent 
les hommés les plus honorables pour en démontrer 

l'excellence au point de vue américain. 
Le collége d’Oberlin doit sa naissance au zèle 

pieux du révérend John Shipperd, ‘assisté d'un an- 

cien missionnaire chez les Cherokees du Mississipi, 

M, Stewart, ct d’un savant prédicateur, le révérend
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Charles Finney, associés pour travailler à la régéné- 
ration de l'Église, au moyen de la création d'une 
maison d'instruction publique. 

Le collége et le village où ils l’établirent reçurent 
d'eux le nom d’ Oberlin, le vénérable pasteur fran- 
çais du Banc de la Roche. 

Les commencements furent bien modestes : quel 
ques chaumières, un presbytère, une salle con- 

 struite en bois réunissant 30 écoliers : tels étaient, 
en 1833, leséléments du village qui compte aujour- 

d'hui 5,000 habitants environ et un collége pos- 

sédant un capital de 800,000 fr., 7 vastes bâti- 
ments, 20 professeurs et 1,250 étudiants des deux 

sexes. L'enseignement embrasse six divisions : le 
département théologique ayant 11. étudiants; le 

collége classique dont. les cours sont de quatre 
années, suivis par 117 élèves, . dont 9 filles; le cours 
classique spécial. pour les filles, aussi de quatre 
années, et comptant 120 élèves ; les divisions scien- 
-tifiques, dont les cours sont de trois années, suivis : 

_par 34 étudiants ; la division préparatoire pour les 

jeunes gens, au nombre de 484; enfin, une divi- 
sion préparatoire spéciale ayant 214 élèves. 

Les élèves des classes les plus avancées sont char- 
gés de venir en aide aux élèves moins âgés et de 
diriger leurs travaux. La surveillance qu'ils exercent 
contribue au maintien de l’ordre et de la discipline. 
Pendant les deux dernières années, il n’y a pas eu
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un seul étudiant dont la conduite ait motivé son 
renvoi de l'établissement. Le patriotisme des élèves, 
pendant. la guerre de sécession, a été admirable. 
Trois jours après l'appel de 75,000 hommes fait par 

le président Lincoln, le village d’Oberlin avait déjà 
formé deux compagnies et souscrit une somme de 
50,000 fr. 41 élèves des classes de philosophie et 
de théologie s'étaient enrôlés. Ils ont pris part à un 
grand nombre de batailles et se sont fait remarquer 
autant par leurs sentiments religieux que par leur 

courage. Un grand nombre ont été tués ou blessés. 
Les régiments qui furent levés ailleurs comptèrent 

850 anciens élèves d'Oberlin. En 1861, sur 166 

élèves du collége, 100 sont centrés comme volon- 

taires dans l’armée. 

Les bâtiments appartenant au collége ont une 
valeur de près de 800,000 fr. Le plus grand et le 

plus beau est celui des dames, Ladies hall, contenant 
des chambres particulières pour loger-100 jeunes 

filles et une salle à manger pour 200 couverts. L'hô- 
tel Tappan (Tappan hall} construit en 1833 et en 
1836, gräce aux libéralités d'Arthur Tappan, est 
organisé pour recevoir 100 jeunes gensinternes. On 

y trouve aussi une salle de lecture et des classes. 
C'est lui qui occupant le centre du collége devait en 
être le principal édifice; mais sa construction a été 
faite à si peu de frais qu’elle manque de solidité et 
a besoin d'être refaite, pour répondre aux besoins
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actuels. La chapelle contient, indépendamment de 
la salle consacrée au service religieux, des salles 
pour les conférences théologiques et une grande 
salle de réception dans l'étage supérieur. Quatre 
bibliothèques réunissant environ 10,000 volumes 
sont mises à la disposition des élèves. 

Le nombre. des gradués sortis du collège d'Ober- 
lin, sans compter l’école normale des instituteurs, 
est de 1,490 : 244 pour la Faculté de théologie, 
4%4 jeunes gens et 86 jeunes filles pour les études 

classiques. L'école spéciale, pour les jeunes filles, 
en à fourni 416. Parmi les gradués du collége, 
186 sont entrés dans le sacerdoce, 46 dans la car- 

rière judiciaire, 27 dans la médecine et 122 dans 

le professorat. Le quart de ces élèves habite l'État 

d'Ohio, un tiers réside dans les États de l'Est et de 
l'Ouest. 

La division qui prépare, non-seulement pour le 
collége, mais pour l’enseignement et pour les af- 
faires, est celle qui compte le plus grand nombre 
d'élèves. C’est de cette section que sort le plus 
grand nombre des instituteurs et des institutrices 
qui chaque année se présentent aux examens. 

Au collége d'Oberlin sont annexés une école 
d'arts et d'agriculture et une école normale pour 
les instituteurs (teachers institute), réunis pendant . 
six semaines chaque année pour recevoir des leçons 
et des conscils sur la tenue ct l'enscignement des
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écoles; une école d'hiver ct un conservatoire de 
musique dirigé par un professeur du conservatoire 
de Leipsig. : 

Ce qui distingue particulièrement le collége 
d'Oberlin, c’est la réunion dans la même maison, 

dans les mêmes classes, dans la plupart des exer- 
cices scientifiques ct littéraires, de jeunes gens et 

de j jeunes filles de l'âge de 15 et 18 ans, recevant 
le mème degré d'instruction. 

Dansles premières années, le petit village d'Ober- 
lin, dépourvu d'habitants, ne pouvait offrir aux 
élèves l'avantage de ces pensions de famille qui 

s'organisent d'ordinaire dans le voisinage des col- 
léges. Le nouvel établissement dut donc adopter le 
système des dortoirs; et des édifices séparés re- 
çurent des pensionnaires des deux sexes. Dans celui 
qui était destiné aux jeunes filles furent établis des 
réfectoires où les jeunes gens furent admis à prendre 
leurs repas aux mêmes tables que leurs compagnes 
d'études. 

Aujourd'hui, le nombre des habitations s’est 
accru et les élèves peuvent, en grand nombre, trou- 

verleur pension dansdesfamilles particulières. Pour- 
tant le collége des jeunes filles a encore 100 cham- 

bres,: et 200 élèves prennent place dans les réfec- 
toires. 11 y a des familles qui ne reçoivent que des 

filles en pension, d’autres reçoivent des pension- 

naires des deux sexes,
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Dans le collége, il.y a un directeur pour les 

jeunes gens, une directrice pour les jeunes filles, 

objet d’une surveillance particulière de la part de 
plusieurs dames, la plupart veuves d'anciens pro- 
fesseurs. Quant à l'ordre, à la discipline, à la régu- 

larité des études, on s’en rapporte généralement au 

bon sens et à la sagesse des élèves. Les jeunes gens 
peuvent être admis dans la maison habitée par les 
jeunes filles, à certaines heures, depuis celle du 

thé, par exemple, jusqu'à sept ou huit heures du soir. 

De leur côté, celles-ci peuvent assister aux lectures, 
aux conférences faites le soir dans les salles du col- 

lége. La réunion n’a pas lieu lorsqu'il s’agit de ma- 
tières religieuses. Les élèves des deux sexes peuvent 
faire ensemble des promenades à pied ou à cheval, 

pourvu qu’ils ne sortent pas des limites du village, 
excepté dans certains jours de fête. Du reste, dans 

le passage d’une classe à l’autre, ils marchent en- 

. semble, par groupes, librement et sans être astreints 

à d'autre discipline que celle que leur impose une 

habitude d’ordre et de convenance qui leur est de- 

venue naturelle. - 
Un pareil système d'éducation, objet de quelques 

objections, ne manque cependant pas en Amérique 
d’apologistes convaincus. Il n’offre, d’ailleurs, rien 

d’étrange aux habitants d’un pays où la plupart des 
écoles d'enseignement primaire, élémentaire et 
supérieur sont mistes,
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Cest la règle à New-York. Elle a cependant de 
nombreuses exceptions. À Baltimore, les classes, à 

tous les degrés, sont séparées ; à New-Haven et à 

Chicago, toutes sont mixtes; à Boston, en 1867, sur 

vingt écoles de grammaire, sept étaient pour les 

garçons seulement, sept pour les jeunes filles, et 

six étaient mixtes. 
Quelques parents voudraient ne pas envoyer 

leurs enfants, et particulièrement leurs filles, aux 

écoles primaires, non parce qu'elles y sont en 
contact avec les garçons, mais parce qu’elles s’y 
trouvent en rapport avec des enfants des classes 
inférieures. Ils ne font pas de difficulté de les 

envoyer aux grammar schools, où cet incon- 
vénient, pensent-ils, est beaucoup moindre. D'au- 
tres, au contraire, pensent qu'il n’y a pas d'in- 

convénient à ce que les enfants des deux sexes se 

trouvent ensemble jusqu’à l’âge de dix à douze ans, 

tandis qu'ils en trouvent davantage lorsqu'ils ont 

cinq ou six ans de plus. M. Yager, principal de 

l'école supérieure de West-Roxbury, près Boston, 

un des maîtres les plus capables et les plus estimés 

du Massachusetts, atteste, d’après une expérience 

de seize années, que, lorsque les enfants des deux 

sexes sont réunis dansles mêmes écoles, il ya 

beaucoup moins d'attraction entre eux que lors- 

qu'ils sont élevés dans des écoles séparées. Ils sont, 

les uns pour les autres, comme des frères et des
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sœurs. A New-York, dans beaucoup d’autres villes, 

. les trois écoles sont réunies dans le même local, 

mais les classes, les récréations et les entrées sont 

distinctes. Au premier étage, par exemple, il y 
aura une école primaire mixte ; à l'étage supérieur, 

une grammar school de filles, et dans l'étage au- 

dessus une grammar school de garçons. Dans les : 
écoles mixtes, les garçons sont d’un côté ct les 

filles de l’autre; dans les classes où les filles ct les 
garçons reçoivent le même enseignement, les filles 

sont .congédiées avant les garçons. 

Dans l’école secondaire de Bigelow, South-Bos- 
ton, école très-bien dirigée, les sexes sont réu- 
nis, et même dans les classes les pupitres sont 

. entremèêlés. Dans les classes supérieures, le nombre 

des filles est le plus souvent plus grand que celui 
des garçons. 

À Providence, où toutes les écoles sont mixtes, 

le nombre des filles est double de celui des gar- 
çons. À Springfield (Massachusetts), il y avait, en 

1868, 85 filles et 45 garçons. 

Les directeurs du collége d’Oberlin allèguent, 
pour justifier la réunion des jeunes gens des deux 
sexes dans un même établissement et leur'par- 
ticipation commune aux mêmes études, une 
expérience. de plus de trente années. Ils ne 
scraicnt ni assez aveugles pour ne pas voir les 
abus, ni assez dépourvus de moralité pour les
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tolérer. IL résulte d’abord de cette réunion une’ 
grande économie d'argent et de forces. Tous les 
moyens d'instruction, tant en ce qui concerne le 
matériel des classes et les instruments de travail, 
qu’en ce qui touche le nombre des professeurs 
choisis parmi les hommes les plus distingués, 
devraient être doublés si les sexes étaient élevés 
séparément. L'organisation du collége donne donc 
le plus haut degré d'instruction au plus grand 
nombre d’elèves avec le moins de dépense possible. 

Ce système est tout à fait à l'avantage des” 
familles. Le plus souvent, les frères et les sœurs 
viennent à Oberlin suivre ensemble les cours d'é- 
tudes, ce qui, pour les uns comme pour les autres, 
produit les meilleurs effets. Chacun d’eux est heu- 
reux de la présence de l’autre : la sœur trouve 
dans le frère un soutien naturel. C'est le désir de 
rapprocher ainsi les membres d’une même famille 
qui devient, dans beaucoup de localités, l’occasion 
de l'établissement d’une école supérieure de filles 
dans le voisinage d'un collége de garçons. L'un et 
l'autre gagnent à ce rapprochement; seulement il 
faut beaucoup plus de surveillance lorsqu'ils étu- 
dient dans des établissements séparés que lorsqu'ils 
sont réunis dans le même. : | 

Autre considération importante : il y a entre les 

élèves des deux sexes, s'appliquant aux mêmes 
études, une émulation, une ardeur de bien faire
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“qui manquent dans les colléges où les sexes sont 
séparés, ou qu’on ne peut entretenir qu’au moyen 

d’honneurs et de récompenses qui ne. produisent 
. leur effet que sur un nombre très-restreint d’étu- 

diants. Cette émulation, cet amour désintéressé du 

travail, résultat de l'influence mutuelle qu'exercent 
l’un sur l’autre les deux sexes réunis en société, 

ont pour le reste de la vie d’heureuses conséquen- 

ces. Tabitués à aimer le devoir pour lui-même, 

et non pour les distinctions qu’il peut procurer, 
ils portent dans le monde les qualités auxquelles 

ils ont dû leurs succès classiques. 
Cette éducation en commun a encore des avan- 

tages plus dignes de considération. Les élèves 
n'auront pas, après avoir terminé leurs études, à 
employer . beaucoup de temps pour acquérir cette 

‘tenue, ce ton de politesse et. d’urbanité que tout 

jeure homme. bien élevé. doit apporter dans le 
monde. Ces qualités sociales, ces manières distin- 

guées, cette égalité d'humeur, sont devenues son 

partage; il les a acquises sans efforts. Les deux 

sexes, accoutumés à se trouver sans cesse en rap- 

port, échappent à ces dispositions maladives, à ces 
mélancolies sans objet, à ce vague des passions, 
que l'on peut observer surtout dans les maisons 
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où une défiance exagérée les tient scrupuleuse- À 
ment éloignés l'un de l’autre. 

Le principal actuel du collége d'Oberlin, le ré-
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vérend James Fairchild, ayant à s'expliquer sur.ce 

sujet dans une réunion de présidents de collèges, 

à Springfield (Illinois), exposait avec beaucoup de 

force combien la réunion des jeunes gens ct des 

filles dans son établissement est favorable au main- 

tien de l’ordre et de la discipline. Garçons et filles 

se tiennent mutuellement en respect. L'esprit excel- 

lent de ces mille étudiants, apportant de toutes 

les parties des États-Unis des habitudes et des dis- 

positions différentes, fait qu’ils se plient sans peine 

aux règles de la maison. Si quelques infractions à 

l'ordre se remarquent, parmi les nouveaux venus 

particulièrement, on peut dire qu'il n ’y a pas de 

ville dans l'État dont les rues soïent nuit ‘et jour 

aussi calmes etaussi tranquilles que celles d’ Oberlin. 

Sur les deux outrois cents jeunes fillesqui isuiventles 

cours supérieurs, il n’a été prononcé en moyenne 

qu'une exclusion tous les cinq ans. Les infractions 

aux lois de la propriété, ordinairement assez com: 

munes entre écoliers, cessent d'exister dès que l'é- 

lément féminin fait partie de la communauté. 

M. Faivchild ajoutait à ces remarques des détails 

qui trouveraient plus d'un incrédule parmi nos étu- 

diants français. La défense de fumer, partout pres- 

crite et partout violée, est scrupuleusement 0 observée 

à Oberlin, grâce à Ja présence des jeunes filles, 

envers lesquelles : aucun élève ne voudrait manquer 

d'égar ds.
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La bonne tenue n’est pas moins facile à mainte- 
nir dans les réfectoires, où jamais on n’a à signa- 
ler aucun désordre. Dans l’école, hors de l'école, 
règnent donc l'harmonie et la concorde. Point de 
ces jalousies qui existent assez. souvent entre la 
ville et les collèges. 

On peut assurer, dit enfin l'honorable principal, 
en s’élevant à des considérations d’un autre ordre, 
que les jeunes gens déploieront dans le monde les 
vertus sociales qu'ils auront pratiquées pendant la 
vie collégiale. Ils porteront dans la société une 
connaissance anticipée des exigences de la respon- 
sabilité de la vie. Ils sauront accomplir leurs de- 
voirs envers le monde, parce qu’ils n'auront, pour 

\i monde, que des sentiments d'amour et de 
sympathie, 

= Voici quelques-unes des objections que soulève 
le système d'éducation suivi au collége d’Oberlin ct 
les réponses qui leur sont faites : 

Est-on bien sûr, disais-je à M. Fairchild, que 
l'intelligence des jeunes filles soit à la hauteur de 
l'enseignement si varié et si étendu auquel elles 
participent? — J'en appellerai, me répondit-il, à 
ma propre expérience. J'ai enseigné, pendant les 
huit premières années de mon séjour au collége 
d'Oberlin, le grec, le latin et l’hébreu ; j'ai, pendant 
la neuvième année, enseigné les mathématiques 
pures et appliquées, ct enfin pendant les trois der- 

( 
j 
\
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nières années, les sciences morales et philosophi- 

ques. Pour toutes ces différentes branches d'étu- 
des, j'ai eu dans mes classes des jeunes filles aussi 
bien que des jeunes gens, et je n'ai remarqué 
entreles uns et les autres aucune différence. Les deux 
sexes ont une part égale parmi les forts élèves ct 
parmi les faibles. Je ne veux pas affirmer par là. 
qu'il n'existe aucune différence normale entre l’in- : 
telligence des femmes et celle des hommes; je 
crois que Ja nature leur a donné des tendances et 
des aptitudes différentes ; je veux dire seulement 
que toutes les fois que les uns:et les autres ont 
appliqué leur esprit aux études du même ordre, ils 
l'ont fait avec un succès égal. Les uns et les autres 

ont la même aptitude pour comprendre et pour 
exprimer le vrai. Dernièrement, à l’université de Mi- : 
chigan, j’assistais à une leçon de grec. On expliquait 
Thucydide. C'était la fille du professeur de grec qui 
tenait la classe, etje puisle dire, avec une supériorité . 
dont j’aurais été étonné, si je n'avais eu souvent à 
constater le même fait dans d’autres établisse- 
ments. : | 

À ceux qui craindraient pour les jeunes filles, en 

raison de la faiblesse de leur constitution, les résul- 

tats du travail sérieux qu’exigent des études supé- 

rieures, on fera observer que les cas de maladie ou 

de mortalité pour élèves du sexe féminin ne sont pas 
plus communs que pour les jeuncs gens. En comp-
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tant les élèves gradués des deux sexes pendant un 

espace de 34 ans, on trouve qu'il y a eu, pour les 
hommes, 1 mort sur 9 4/2, et pour les femmes 

4 sur 12. Poursuivons la série des objections. 
Les deux sexes ayant à occuper dans le monde 

des positions différentes et ne devant point y rem- 

plir les mêmes fonctions, n'est-il pas nécessaire 
de leur donner une éducation différente, et de faire 

suivre à chacun d’eux le genre d’études plus parti- 
culièrement conformes à leur destinée future? — 
Oui, sans doute, si les colléges avaient pour but de 
donner une éducation professionnelle et de préparer 

pour telle ou telle carrière spéciale. Mais l’enseigne- 
ment littéraire et scientifique embrasse des études 
générales qui préparent les élèves à toutes les pro- 
fessions que l'avenir leur réserve. 11 ne contient 

aucun élément qui ne soit de nature à orner l’es- 
prit, à élever l'intelligence, à former le cœur de 

toute jeune fille ayant reçu une éducation libérale. 
De cette éducation commune à tous, les élèves de 

chaque sexe sauront bien tirer toutes les consé- 

quences qui leur conviendront, et approprier à leur 
usage, selon leurs dispositions naturelles, les con- 
naissances qu'ils auront acquises. 

Assis à la même table et partageant la même 

nourriture, les jeunes gens et les jeunes filles con- 

servent néanmoins leur constitution propre, sou- 
mise à des lois différentes. La nourriture de l'esprit
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est comme celle du corps, elle produit sur les deux 

sexes des effets différents ; chacun d’eux en profite 
à sa manière et selon ses besoins. On aura beau 

rendre entre les deux sexes l'éducation parfaite- 
ment identique, jamais elle ne fera d'une femme 
un homme, ni d’un homme une femme. 

Autre danger : Ne doit-on pas craindre de voir 

s'altérer dans une réunion où chaque sexe devra 
nécessairement exercer sur l’autre une grande in- 

fluence le caractère distinctif de chacun d'eux? Ne 
verra-t-on pas les jeunes filles prendre la rudesse 
des manières, le laisser-aller et le sans-gêne des gar- 

çons, ou ceux-ci devenir mous, efféminés et frivoles? 

— L'expérience prouve le contraire : d'un côté, la 
présence des jeunes filles n'inspire aux jeunes gens 

que des sentiments généreux, un esprit élevé et 

chevaleresque. Quant aux jeunes filles, la délica- 
tesse, la grâce et l'élégance, qui leur sont natu- 

relles, perdraient bien plutôt dans une existence 
isolée, loin de la présence de ceux dont la vue con- 

tribue le plus souvent à développer les meilleures 

tendances de leur nature. C’est dans l'isolement et 

dans des conditions exceptionnelles que se forment 
les viragos et les amazones; c’est dans la vie çom- 
mune que naissent et se > manifestent les qualités 

sociales. 
Toutes ces considérations s’effacent devant la 

plus grave de toutes, devant celle des mœurs. Com- 
. 8
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ment se figurer qu’il n’y ait pas plus d'un danger à 
redouter pour les jeunes filles dans les rapports 
journaliers qui existent entre elles et les jeunes gens 
dont elles partagent les études? Réunis dans les 
mêmes classes, souvent sous:le même toit, com- 
ment les uns et les autres pourraient-ils échapper 
à ces attractions puissantes qui sont une loi de la 

nature, et qui, dans les âmes jeunes et sensibles, 
servent de point de départ à la plus irrésistible des 

: passions humaines ? 

Jci encore le fait pratique répond hardiment à 
la théorie : « Vous avez tort. » Ces attractions 
sont bien plus impérieuses et exercent de bien 
plus grands ravages dans les âmes, lorsque les 
jeunes gens et les jeunes filles vivent chacun dans 
un monde à part et ne connaissent que ce que leur 
apprennent les uns sur les autres les rêves de leur 
imagination. Accoutumés à se voir de près depuis 
‘l'enfance, à vivre à côté les uns des autres, à gran- 
dir les uns auprès des autres, comme les garçons 
et les filles dans la maison paternelle, ils ne s’aban- 
donnent point à ces sentiments romanesques, à ces 
désirs chimériques qui naissent bien plus naturel- 
ment dans leurs cœurs, lorsqu'ils n'ont pas sous 
leurs yeux le spectacle de la vie réelle. Ils sont 

maintenus les ‘uns à l'égard des autres dans les 
limites de la convenance et du respect; et ce qu'ils 

pratiquent avant tout, c’est la confraternité qui
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nüit de la conformité des habitudes studieuses. 
Est-ce à diré pour cela que les directeurs, les di- 

rectrices, les professeurs se croient autorisés à s’en- 
dormir dans une fausse sécurité, et à négliger 
toutes les précautions qu’exige la prudence, quand 
il s'agit de jeunes gens et de jeunes filles, chez qui 
la réserve et l'amour de la régularité n’excluent au- 
cun des sentiments que chacun d’eux porte naturel- 

lement au fond du cœur? Non, sans doute; maisily 
a un juste milieu entre une indifférence aveugle 
et une surveillance tracassière et soupçonneuse, 
de même qu’il y a unjuste milieu à prendreentre la 
liberté sans contrainte et la séquestration absolue. 

L'exemple de quelques établissements peut ser- 
vir à résoudre une question si controversée. Il 
existe depuis bien des années, dans l’est et l'ouest 
des États-Unis, des maïsons d'éducation ouvertes 
aux jeunes gens des deux sexes, mais on avait eu 
soin de les tenir entièrement séparés. On s’est 
aperçu depuis que cette séparation offrait de nom- 
breux inconvénients ; les murs ont été abattus, les 
élèves réunis, et les inconvénients ont disparu. 

J'ai réservé pour la fin l’objection la plus forte 
que l’on ait coutume de faire à cette éducation qui 

met en contact les jeunes'gens des deux-sexes. Si : 
monseigneur Dupanloup signalait, dans un de ses 
écrits publiés à l'occasion des cours de jeunes filles 
établis à la Sorbonne; le danger de voir plus d’un
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mariage devenir la conséquence des rapports éta- 

blis entre de jeunes professeurs et de jeunes élèves, 
ce danger, si danger il y a, ne serait-il pas plus à 

craindre pour les jeunes hôtes du collége d’Ober- 
lin? Cette éventualité n’effraie nullement, à ce qu'il 

paraît, les parents; ils ne craignent pas de placer 

leurs enfants dans un milieu si redoutable au point 

de vue des engagements qui, dans toute l’étendue 
des États-Unis, se contractent entre les jeunes gens 
et les jeunes filles avec une facilité bien connue. 
Îls ont vécu ensemble pendant plusieurs années et 

trouvé mille occasions de s’apprécier mutuellement 

à l'âge où nulle contrainte n’empèche les caractères 
de se produire avec leurs qualités ou leurs défauts. 
Il est assez naturel que se rencontrant plus tard dans 
le monde, ceux qui ont éprouvé l’un pour l’autre 
quelque sympathie s’en souviennent et se recher- . 
chent pour unir leur destinée. La question est de 
savoir si ce sont là des conditions moins favorables 

pour assurer des unions heureuses et bien assorties 
que celles dans lesquelles elles se contractent ordi- 

‘  nairement. Quand on sait dans quelle faible pro- 

portion les parents américains interviennent dans 
le mariage de leurs enfants, laissés entièrement 

libres dans leur choix, on conçoit qu'ils ne se 
préoccupent pas outre mesure d’une situation qu'ils 
savent être partout ailleurs absolument la même 

que dans le village d'Oberlin.
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Enfin, disent les directeurs des grandes institu- 

tions mixtes : tout compte fait, les unions entre les 
jeunes gens et les jeunes filles qui se sont connus 
dans ces écoles ne sont pas plus nombreuses que 

celles qui ont eu lieu entre des jeunes gens élevés 
Join les uns des autres. : 

On comprendra parfaitement, : au reste, com- 
ment le contact journalier des jeunes gens et des 

jeunes filles, non-seulement dans l’école, mais en- 

core dans le monde, n'offre aucun danger dans un 

pays où ces relations sont placées .sous la sauve- 
garde des mœurs publiques et des lois. Partout où 
domine le principe d'autorité, le sentiment dont 
s’inspirent les législateurs est la défiance. De là, ce 
luxe de précautions contre des abus considérés 
comme inévitables; de là, cette surveillance minu- 

tieuse à laquelle sont asservis tous les actes dè Ja 
vie. Chez les peuples libres, le point de départ de 
toutes les institutions est le sentiment contraire : le 
mal ne s’y suppose pas; on ne cherche pas à en 

garantir la société par des mésures préventives; 

on se contente de le punir lorsqu'il se produit. 
C'est en vertu de ces principes que les jeunes 

filles d'Amérique jouissent de bonne heure de la 

plus grande liberté. On n’attriste pas leurs âmes 
en y versant la défiance et la crainte, en les habi- 
tuant à considérer les jeunes gens comme toujours 

disposés à abuser de leur faiblesse; on ne les force 
. | 8.
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point à composer leur visage, à refouler däns leur 
cœur les sentiments les plus innocents; à affecter 
enfin une pruderie qui enlève à leur physionomie 
son charme le plus attrayant. Elles grandissent au 
sein d’une sécurité complète, d’une noble confiance, 
et, lorsque les progrès de l’âge et de la raison leur 
ont fait comprendre la nécessité de la circonspec- 
tion et de la prudence, elles se sentent assez fortes 

pour se défendre elles-mêmes, s'il en est besoin, 

On a compté sur leur sagesse, elles savent qu'elles . 

doivent prévoir les conséquences des démarches, 

des paroles et des actes dont la responsabilité pèse 

sur elles tout entière. 
Elles n'’ignorent pas surtout, et c'est là le point 

important, que. la société veille sur elles; qu'elle 

les entoure de sa protection; que toute atteinte à 

leur dignité ou à leur honneur sera rigoureuse- 

° ment punie. L'opinion publique ne prend point 

parti pour le séducteur contre la jeune fille égarée, 

et la loi, en ce cas, frappe avec raison l'homme, le 

vrai coupable. C'est sur cet accord de l'opinion 

publique et de la loi que se fonde la sécurité des fa- 

milles; et quand on connaît l’Amérique, on peut 

affirmer que leur confiance est pleinement justifiée. 

On conçoit que, pour apprécier un système si 

opposé à nos idées et à nos habitudes, il est né- 
cessaire de tenir compte des différences caractéris- 
tiques qui existent entre notre État et celui de l’A-
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mérique. Nos lois, nos mœurs, nos préjugés, ré- * 

sultat de nos misérables traditions de galanterie, 
font considérer comme dangereuse .la liberté avec | 

. laquelle sont élevées les jeunes filles, non-seule- 

ment en Amérique et en Angleterre, mais encore 

en Allemagne et en Suisse. L'idéal de l'éducation a 
été longtemps pour les nôtres celle du couvent, 

d’où elles ne sortaient que pour se marier et accom- 
plir des devoirs auxquels elles étaient bien peu 
préparées. Entre la réclusion absolue et une indé- 
pendance sans limites, il y a un juste milieu à 
prendre, et c’est ce que font merveilleusement au- 
jourd'hui les mères de familles qui, comprenant le 

besoin de donner à leurs filles une instruction plus 
large et plus étendue, savent concilier la liberté et 
la surveillance. ° |



CHAPITRE IX 

ÉCOLES POUR LES ENFANTS DE COULEUR. — COLORED SCHOOLS. 

Rien ne fait, selon moi, plus d'honneur aux États- 

Unis que le zèle avec lequel le gouvernement et les 
associations privées se sont occupés, au moment 
le plus terrible de la guerre de sécession, d'assurer 

aux nègres du Sud des moyens d'existence, et de 
créer des écoles pour eux et leurs enfants. On n'i- 
gnore pas que le Nord, tout en se montrant opposé 
à l'esclavage, n'avait pas plus que le Sud abjuré le 
préjugé qui considère les fils de l'Afrique comme 

appartenant à une race inférieure. Une invincible 
répugnance avait toujours assigné à ceux-ci une ‘ 
place à part dans la société. Mème sur la terre de 

l'égalité, une injurieuse différence se maintenait 
entre eux et les privilégiés de la race blanche. Par- 
tout cependant des écoles pour les enfants de cou- 
leur s'étaient établies, et,. tout en les considérant 
comme incapables de jouir des droits civils et poli-
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tiques, l'État s'était cru obligé de leur assurer le 
bienfait de l’éducation. 

Quelques-uns des fonctionnaires préposés à l'en- 
seignement public avaient porté un véritable inté- 
rêt à ces déshérités du sort, et reconnu que ni l'ap- 
titude ni l'intelligence ne leur faisaient défaut. De 
bons esprits commençailent à soupçonner que c'est 
à la fatale influence de l'esclavage, beaucoup plus 
qu'à ‘la nature, qu'il était juste d'attribuer leur in- 
fériorité morale universellement admise. Mais'la 
plus grande partie de la nation n’éprouvait pas pour 
eux, il faut bien le dire, les mêmes sympathies. 
Elle était bien plus Join encore de leur présager de 
meilleures destinées. 

Les événements extraordinaires qui ont amené, 
contre toute prévision, l'émancipation des esclaves 
du Sud et les ont ensuite appelés, à titre de citoyèns, 
à tous les .droits politiques, ont eu pour première 
conséquence la création dans chaque ville d’un bu- 
reau des a//franchis, et ces bureaux organisés avec 
cette promptitude et cet entrain merveilleux qui 
président à toutes les entreprises offrant un grand 
intérêt national ont immédiatement porté leurs 
soins sur l'établissement d'écoles de garçons et de 
filles pour les enfants de couleur. 

Le 1% janvier 1863, jour à jamais mémorable, le 
président Lincoln proclama l'émancipation des es- 

claves dans tous les districts du pays révolté contre
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le gouvernement des États-Unis. Le 22 du même 
mois, une loi établissant un comité d'émancipation 
fut portée à la chambre des représentants. 
Avant que l'attention du Congrès eût été ap- 

pelée sur ce point, un grand nombre d'associa- 
tions privées s'étaient formées dans les différents 
États pour venir au secours des affranchis. Des mul- 
titudes d'hommes, de femmes et d'enfants, fuyant 

l'esclavage, s'étaient mises à la suite des soldats du 
. Nord, implorant leur secours et leur offrant leurs 

services. M. Pierce, du Massachussetts, courait à 

Washington et plaidait avec éloquence la cause des 
réfugiés, demandant qu'on leur assurât du travail 

et qu'on les préparät à la liberté par l'éducation. 
Mille échos répétèrent dans tous les États-Unis cet 

appel à la générosité publique. La seconde année 
de la guerre, tandis que tous les jeunes gens étaient 

appelés sous les armes pour sauver cette puissante 
Union que leurs pères avaient fondée au prix de 

leur sang, des femmes, au cœur magnanime, cou- 

rurent aux armées et apportèrent à leurs maris, à 
leurs frères, à leurs fils, le concours de leur dé- 

vouement ct de leur tendresse. Elles établirent ct 

dirigèrent sur le théâtre de la guerre des hôpitaux 

ct des ambulances, et n’oublièrent pas les pau- 
vres esclaves dont la guerre brisait les fers, mais 

auxquels il fallait assurer des moyens d'existence. 
Ce furent encore les femmes qui répondirent avec
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le plus d’empressement à l'appel fait au zèle 
des maîtres; elles vinrent diriger les écoles fon- 
décs pour les enfants de couleur, dans les différentes 
villes où l’armée victorieuse rétablissait le drapeau de l’Union. | oo 

On ne saurait se faire une idée .de l'énergie ave 
laquelle les habitants concoururent à cette œuvre 
vraiment chrétienne. Dès l’année 1862, des réu- 
nions publiques furent tenues à New-York, à Bos- 
ton, à Philadelphie, et aussitôt se formèrent, sous 
la double influence de l'humanité et de la religion, 
l'Association pour secourir les affranchis et l'Asso- 
ciation des missionnaires, à New-York; le Comité 
d'éducation, à Boston; les Sociétés d'éducation, à 
Philadelphie, à Cincinnati, à Chicago. Des revues 
spéciales s’organisèrent pour rendre compte des 
résultats obtenus par chacune de ces sociétés, faire 
connaitre le montant des dons volontaires recucillis 
par les comités, et publier les lettres et les informa- 
tions envoyées dans tous les lieux où les protec- 
teurs des noirs exerçaicnt leur action bienfaisante. 

Dès la première année, 1,500 écoles avaient pu 
leur être ouvertes. À mesure que l’armée du Nord 
prenait possession de quelque ville nouvelle, une 
phalange dévouée d’instituteurs et d’institutrices y 
entrait à sa suite. En incorporant parmi leurs sol 
dats les nègres fugitifs, les généraux formaient 
pour eux des écoles régimentaires: Les chapelains
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les initiaient aux vérités de la religion, aux prin- 

cipes de la morale, et leur apprenaient en même 

temps à lire et à écrire. Sherman, en Géorgie, 

Banks dans la Louisiane, Iloward dans le Tennes- 

“see, déployèrent, pour accomplir ce devoir d'huma- 

nité, la même énergie qu'ils appliquaient aux soins 

de la guerre. Il faut le dire à l'honneur de la race 

si longtemps déshéritée, si longtemps condamnée 

à la dégradation, à l’abrutissement, à l'ignorance, 

(une loi du Sud défendait, sous peine de mort, 

d'enseigner la lecture et l'écriture aux esclaves), 

aucun spectacle ne pourrait être plus touchant que 

celui qu'offrirent alors ces malheureux, vicillards, 

hommes, femmes et enfants, aussi empressés de 

courir. aux écoles où l'instruction allait régénérer 

leurs âmes, qu'aux. maisons hospitalières ouvertes 

pour abriter leurs corps. 

L'homme affamé ne se jette pas avec plus d’avi- 

dité sur les mets qu'on lui présente, que ces pau- 

vres fugitifs sur ce. pain du savoir qu'un instinct 

sublime leur faisait considérer comme la première 

condition de leur régénération. Le dévouement des 

instituteurs et des instilutrices se montra à la hau- 

teur de cette grande tâche. Les offrandes d'argent, 

les envois de denrées et de vêtements arrivaient de 

toutes parts. Le bienfaisant Peabody consacrait 

5 millions à la création des écoles. Une seule ass0- 

ciation, le Missionnaire américain, recevait plus
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de 45,000 fr. par mois, et cette somme était bien 
insuffisante pour secourir efficacement tant de 
souffrances physiques et morales. Le Congrès 
donnait 45 millions au bureau des affranchis, ‘dont. 
la présidence avait été confiée par Lincoln au 
général Howard, qui venait de perdre une jambe 
dans l’un des derniers combats. Tout ce qu’ac- 
complit le bureau depuis le jour de son instal- 
lation est inimaginable. Les malheureux, dont 
on voulait faire des hommes et des citoyens, 
réclamaient des ‘secours de tout genre. IL fallait 
établir pour eux autant d'hôpitaux que d'écoles. 
De 1861 à 1866, près de 400,000 affranchis 
avaient rempli les 48 hospices créés pour eux, 

et dans lesquels 20,000 succombèrent à la mi- 
sère, aux fatigues et aux blessures reçues en com- 
battant pour la cause qui leur assurait la liberté et 
l'indépendance. À la fin de la guerre, 40,009 
avaient suivi les écoles régimentaires et savaient 

lire et écrire. | 

Quel que füt le dévouement des hommes et des 
femmes occupés de l'éducation des enfants, lenom- 
bre des écoles qui allait toujours croissant (on en 
comptait 4,000 au commencement de 1868) requé- 
rait plus de maitres que le Nord et l'Ouest ne 
pouvaient en fournir. 

Les généraux et les surintendants y suppléèrent 

en créant des écoles normales pour les noirs, et en 
9
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leur confiant à eux-mêmes, aussitôt qu’ils avaient 
reçu les premières notions d'écriture, de lecture et 
de calcul, le soin de communiquer aux autres leur 

. savoir. Admirables élèves, les noirs devinrent d’ex- 
cellents professeurs. Eux-mêmes, alors, purent fon- 
der des écoles. Dieu sait au prix de quels sacrifices 
et de quelles privations! En 1868, ils entretenaienit 
à leurs frais 1,200 écoles ; 391 maisons leur appar- 
tenaient. 

Un seul fait pourra faire apprécier l'importance 
attachée par eux à l'éducation. En 1863, la Loui- 
sianc, grâce aux taxes fournies par les habitants, 
avait déjà un assez grand nombre d'écoles pour 
y donner l'instruction à 50,000 affranchis. De pres- 
santes nécessités ayant fait supprimer la taxe, les 
noirs en furent désolés, mais ils ne perdirent pas 
courage. Déjà ils payaient comme tous les autres 
habitants une part de la taxe levée pour l’instruc- 
tion publique et employée tout entière à sou- 
tenir des écoles destinées aux blancs , écoles 
dont les noirs étaient exclus. Malgré cette in- 
justice, ils demandèrent à être autorisés à four- 
nir une contribution spéciaie pour l'éducation de 
leurs enfants, sans être déchargés néanmoins de 
l'impôt commun, et leurs écoles purent se m 
tenir. En quelques années ; 

.'S’était presque élevée au nive 
lisatrice. 

ain- 
la race émancipée 
au de la race civi-



ÉCOLES PUBLIQUES. 147 

Ainsi, écoles pour les enfants, écoles d'adultes, 

écoles du dimanche, écoles supérieures, écoles 

normales, écoles industrielles, . écolés profession- 

nelles pour les filles, caisses d'épargne, sociétés 

de tempérance, avaient surgi comme par enchan- 

tement. 300,000 noirs participaient aux bienfaits 
de l'éducation (9,000 seulement au moment où 
commençait la guerre savaient lire et écrire). Enfin, 
un journal hebdomadaire, le Républicain, en- 
tièrement rédigé par deshommes de couleur, était, 

en 1867, fondé à Raleigh, capitale « de la Caroline 
du Nord. 

. Certes, il mérite la reconnaissance et l'admira- 

tion, ce peuple américain, qui dans son ardeur gé- 

néreuse, après avoir affranchi quatre millions d’es- 
claves, a prodigué son or et employé sa noble et 
puissante initiative, pour faire jouir ces nouveaux 
frères de tous les avantages que procure l’instruc- 
tion ; mais n’est-il pas juste aussi d'admirer l’intel- 
ligence qui a fait comprendre à tout un peuple 
d'esclaves qu’il ne pourrait prétendre à marcher. 
de pair avec ses anciens maîtres qu'en s’instruisant 

comme eux, c'est-à-dire en faisant disparaître le 

signe le plus caraciéristique de l'inégalité qui les 
séparait ! Jamais on n’a mieux vu que les nègres ct 
les blancs sont enfants d’un même Dieu, que la 

nature n'a établi entre les uns et les autres 
aucune différence essentielle, que l'intelligence
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d'un nègre se développe et s'agrandit aussitôt 
qu'où a fait pénétrer le divin rayon du savoir 

dans cette äâme systématiquement emprisonnée 
par une politique cruelle dans les limbes de l’igno- 
rance. | | 

J'étais bien heureux de pouvoir en ‘recucillir 

les preuves, et, en arrivant à Washington, après 
une première visite à M. Ilenry Barnard, le com- 
missaire d’éducation,.et à son zélé secrétaire, 

M. Angerer, je m'empressai d'aller voir l’illustre 
organisateur du bureau d’affranchissement, le gé- 
néral Howard ei son digne collaborareur, M. Eliot. 
C’est à Washington que se sont, dès l'année 1861, 
établies les premières écoles pour les enfants affran- 
chis. Il en existe de tous les degrés, et mêmele gé- 

néral fait construire:de vastes et beaux édifices, où, 

pour eux, il fonde un collége et une université. 

J'étais tout plein des souvenirs que j'avais recueil- 
lis dans les plus florissantes éco'es de l'Est, ct il 
m'était facile de juger par moi-même des ditféren- 
ces qui- pourraient exister, au point de vue des 
aptitudes intellectuelles, entre les enfants des 
deux races. Je n’en ai trouvé aucune; tous les 
iustituteurs et toutes les institutrices que j'ai pu 
consulter sur ce point sont du. même avis. Un 
homme, dont le nom s’est attaché de la manière la | 
plus honvrable à l’œuvre d'émancipation accomplie 
par le bureau des affranchis, M.Z. W. Alvord,
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surintendant des écoles des États du Sud, établit 
ce fait de la manière Ja plus évidente, dans les ad- 
mirables rapport annuels adressés par lui au ma- 
jor général Ioward. Dans une de ces écoles, qui 
réunit quatre cents élèves des deux sexes, j'ai 
suivi les exercices depuis la classe des enfants 
de cinq à six ans, jusqu'à l'école supérieure, où 
les élèves étudient les sciences, l’histoire et la lit- 
térature. L'emploi des mêmes méthodes a produit 
partout des résultats aussi satisfaisants. Les j jeunes 
négresses même, je l'avoue, m'ont paru douées 
d'un esprit plus net et plus prompt; elles sem- 
blaient comprendre à demi-mot les explications 
données par le maître ; quelques-unes s’exprimaicnt 
avec une facilité étonnante. Les opérations d’a- 
rithmétique et d’algèbre se faisaient avec une exac- 
titude et une précision remarquables. L'institutrice 
fit lire les compositions du jour. Une jeune fille de: 
quatorze ans récita la sienne. Elle avait pour objet 
les fleurs et leur signification s ymbolique. Une 
autre lut un écrit assez plaisant, celui d'une de 
ces petites parties de campagne pour lesquelles les 
voisins et les parents se réunissent pour faire ce que 
nous appelons un pique-nique, et j'ose dire que, 
dans aucun de nos pensionnats de France, les jeunes 
filles ne peuvent mettre dans leurs lectures autant 
d'expression et de charme. On néglige, chez nous, 
de leur donner ce talent, objet, comme je l'ai déjà
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dit, d’une scrupuleuse attention dans les écoles des 

États-Unis. | | 
Mais une surprise plus grande encore était ré- 

-servée aux personnes qui, avec moi, assistaient à 

là classe. Un jeune garçon, de seize à dix-septans, 
fut appelé au bureau du professeur pour lire sa 
composition. Il la lut avec un talent réel. Lorsqu'il 
eu fini, un de ses camarades se leva et dit au mai- 
ire que John avait lu la veille des vers de sa 
composition, bien supérieurs à ce morceau, et qu’on 

ferait ‘bien de :les lui faire répéter. John s'y 
refusa d’abord; mais, sur ma demande, il consen- 

tit À'se rendre au désir de ses camarades ; on l'é- 

couta dans un religieux silence. Ce petit poëme de 
cent cinquante vers environ était sa propre his- 
toire: Son père, sa mère et sa sœur avaient, avant 

la guerre, vécu dans une case appartenant à un ri- 
che planteur de la Virginie. Un jour, sa sœur est 

‘enlevée pour être vendue à un maître qui l’em- 
mène dans l'Ouest; sa vieille mère meurt de cha- 

grin. Son père avait maudit la cruauté qui l'avait 
séparé de sa fille ; on l'avait maltraité. Lui-même, 
pauvre enfant, âgé de dix à onze ans, avait été, parce 
qu'il pleurait quand on emmenait sa sœur, frappé 
du bâton. Mais, tout à coup, un cri s'était fait en- 
tendre dans le pays des esclaves ! un cri, la liberté! 
J'étais libre, s'écriait le jeune poëte, libre de mar- 
cher devant moi, libre de regarder la lumière du
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soleil, libre de gagner par mon travail le pain de 
chaque jour ; libre de devenir aussi instruit que 
mes maîtres ! Jibre de lire dans le livre de Dieu ! 
Le jeune homme continua ainsi, jusqu’à ce que, les 
larmes le gagnant, il fut obligé de suspendre un 
récit qui nous avait tous remués jusqu’au fond 
de l’âme. Toute la classe était émue, et je ne 
pourrai rendre l'aspect que présentaient trente 
jeunes filles versant des larmes d’attendrisse- 
ment et d'admiration pour leur compagnon d'étude. 

Mon opinion sur. l'aptitude intellectuelle des 
enfants de couleur est partagée par les hommes 
de bonne foi qui ont, comme moi, parcouru les 
écoles du Sud. Un voyageur anglais, le doc- 
teur Zincke, exposant ses propres impressions, 
dit, dans le.récit de son voyage en Amérique : 
« J'avouerai mon étonnement extrême à la vue 
de la vivacité d'esprit des élèves d’une classe 
d'enfants de couleur. En fort peu de temps ils 
avaient acquis une somme de connaissances vé- 
ritablement remarquable. Jamais, dans aucune 
école d'Angleterre, et j'en ai visité beaucoup, je 
n'ai trouvé chez les élèves autant de promptitude à 
comprendre le sens des leçons lues devant eux ; ja- 
mais je n'ai entendu des réponses aussi judicieuses : 

et montrant une aussi claire intelligence du texte.» 

1. Last Winter in the United States, par Berhom Zineke, 1 vol, 
Londres, 1869, ouvrage cité dans un remarquable arliclede M, FE,
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Ce qu'il m'a été permis de constater au collége - 
d'Oberlin a confirmé entièrement l'opinion qu'avait 

fait naître en moi ma visite aux écoles du Sud. Dans 
ce remarquable établissement, on a reçu un grand 
nombre d'étudiants de couleur. Ils suivent, pour la 
plupart, les cours qui donnent l'instruction profes- 
sionnelle, Ceux qui continuent leurs études le font 

avec un plein succès. J'ai trouvé quatorze jeunes 
filles de couleur dans la classe la plus avancée, et 
ne paraissant en rien inférieures à leurs compagnes 
de race blanche. En 1868, le grade AB, celui de 
bachelier ès arts, avait été obtenu par quinze jeunes 
gens et dix filles. Le principal, dans un discours 

adressé aux étudiants, leur faisait savoir que ces 
élèves n’avaient dans l'établissement aucun égal en 
ce qui touche le goût littéraire et l’habileté philolo- 
gique. L'opinion des professeurs d’Oberlin est qu’il 
n'y a aucune différence en fait d'intelligence entre 
les deux races. Dans une classe de grec, où se trou- 
vaient vingt-sept élèves des deux sexes, et qui était 
dirigée par une demoiselle de vingt-cinq ans, fille 
d’un des professeurs de la maison, une jeune fille de 
couleur traduisit avec beaucoup d’exactitude un 
chapitre du I“ livre de Thucydide. La race nègre 
forme à peu près le cinquième de ja population 

Jonveaux, ayant Dour titre : L'Amérique nouvelle, dans le Cor- 
réspondant An 25 avril 1869. 

+
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d'Oberlin, et un des professeurs m'assura que les 
hommes de couleur sont les citoyens les plus pai- 
sibles, les plus réguliers, les plus studieux du pays. 
Pour toutes les relations sociales et les besoins des 
affaires, ils sont confondus avec les blancs, sans 
que jamais les uns et les autres aient à s’en plaindre. 
On ne trouve pas plus d’inconvénient à s'asseoir au- 
près d'un homme de couleur, dans le conseil mu- 
nicipal ou le comité d'éducation, que dans un om- 
nibus ou à la table d’un restaurant. Quelques-uns 

‘ d’entre eux, sortis hier de l'esclavage, font les plus 
grands efforts pour corriger les défauts inhérents à 
leur condition première. Mais à tout prendre, ajou- 
tait le professeur, si on nous proposait d'échanger 
ces nouveaux venus contre un nombre égal d’étran- 
gers, nous n'hésiterions pas à repousser une pa- 
reille proposition; nous y perdrions, à coup sr. 

De pareils sentiments ne sont pas encore univer- 
sellement partagés par les habitants des États-Unis; 
mais chaque jour affaiblit les répugnances qui éta- 
blissaient entre eux et les hommes de couleur une 
barrière infranchissable. Ils les préfèrent déjà aux 
émigrants irlandais, devenus le fléau des grandes 
villes. Ceux qui appartiennent aux familles infé- 
rieures sont déjà regardés comme les meilleurs 
serviteurs, lorsqu'ils sont employés comme domes- 
tiques. co 

Dans les ateliers, on se loue de leur probité et 
9. 

+



15% PREMIÈRE PARTIE. 

de leur zèle; ceux que les circonstances favorisent 
et qui peuvent avoir à diriger des exploitations agri- 
coles ou des établissements industriels s’en acquit- 

tent avec beaucoup de talent et d'intelligence. 

Un ancien esclave, nommé Montgommery, ex- 
ploite en ce moment, près de Wicksburg, dans le 

 Mississipi, une plantation appartenant à Joseph 
Davis, le frère du célèbre rebelle du Sud. Compre- 

nant que l'association seule lui pouvait fournir les 

moyens de lutter avec avantage contre les blancs, il 

a appelé auprès de lui une centaine de nègres et ap- 
pliqué à l'exploitation de sa ferme le système coopé- 
ratif, Un conseil élu par les sociétaires administre 

la plantation; une caisse de secours est organisée 

pour les malades et les vicillards, et l'établissement 
d’un fonds de roulement permettra de donner plus 
d'importance ct plus d’étendue à l’entreprise. La 
médecine et le droit comptent aussi parmi les nou- 

veaux affranchis des hommes distingués. 

Le bien produit par les écoles est immense. I 
s’en fonde chaque jour de nouvelles, et les proprié- 
taires du Sud, qui en ont vu d'abord l’établisse- 
ment avec colère et qui leur ont opposé la plus vive 
résistance , commencent à en apprécier les services. 
Is comprennent qu’au lieu d’une population d’es- 
claves ignorante, grossière, toujours ennemie, ils 
ont tout à gagner en demandant à des hommes 
élevés par l'instruction au rang de citoyens, un
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concours qu'ils n'avaient jamais pu, jusqu’à présent, 
obtenir que d’une manière incomplète ct par l'em- 
ploi de moyens violents, contraires à l'humanité, à 
la justice et à la religion ‘. 

1 Le maire de New-York, adressant un message au Conseil mu- 
nicipal, a demandé formellement que les enfants de couleur fussent 
admis avec les blancs dans les écoles publiques. Le professeur 
Washon, homme de couleur, à été appelé par lui à faire parti du 
Comilé d'éducation.



CHAPITRE X 

s 

* L'INSTRUCTION OBLIGATOIRE. 

LOIS CONTRE L'ABSENTÉISME ET LE VAGABONDAGE. 

(COMPULSORY EDUCATION.) . 

On ne croit pas aux États-Unis porter atteinte à 
la liberté et à l'indépendance des familles, en ren- 
dant obligatoire la fréquentation des écoles. On ne 
prétend nullement enlever ainsi aux parents la tu- 
telle de leurs enfants; mais, comme les écoles sont 
confiées à la surveillance des'comités, le devoir de 
“ceux-ci est de veiller à ce qu’elles soient utiles au 
plus grand nombre possible de citoyens. La loi 
ne force pas les parents à envoyer les enfants dans 
les écoles publiques, mais à leur donner l’éduca- 
tion, quel que soit le moyen qu'ils emploient pour 

. y parvenir. L'État a besoin de citoyens instruits ; 
les parents peuvent choisir entre l'éducation don- 
née dans leur maison et celle que les enfants reçoi- 
veñt dans des écoles privées ou publiques; mais ils



ÉCOLES PUBLIQUES. 157 

n'ont pas le droit de choisir entre l'éducation et 
l'ignorance. 

Malgré les sacrifices immenses consacrés à l’in- 
struction populaire, malgré les facilités offertes à 
toutes les familles pour en faire profiter leurs en- 
fants, il est triste d’avoir à constater que partout, et 
principalement dans les grandes villes, il est néces- 
saire de lutter contre l’insouciance et le mauvais vou- 
loir de certains parents. Dans tous les rapports des 
surintendants et des commissaires, il s’élève à ce 
sujet un concert de doléances. En dépit des mesures 
prises pour diminuer le nombre des absences et des 
lois mêmes qui obligent les parents, sous des peines. 
sévères, à remplir, à l'égard de leurs fils et de leurs 

filles, le premier et le plus important de leurs de- 
voirs, le mal prend parfois des proportions alar- 
mantes. Rien ne paraît donc plus légitime que les 
soins pris par les bureaux d'éducation pour arrêter 
les suites du vagabondage et de la mauvaise con- 

duite des enfants. Ils ne permettent pas qu’ils errent 

dans les rues où ils contractent des habitudes funes- 

tes, au lieu de prendre le chemin de ces admirables 

écoles, non moins utiles au perfectionnement mo- 
ral qu'a développement de l'intelligence. Partout 

où la législation n'a pas pourvu aux moyens de 
rendre l’instruction obligatoire, des voix géné- 

reuses s'élèvent pour en proclamer la nécessité. Je 

lis dans le dernier rapport du Comité de l'État du 
BIBLIOTI CA FENTRA LÀ 

FIN D. pin
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Connecticut publié en 1858 : «Le plus triste côté 
de ce rapport est celui qui fait connaître l'extension 
alarmante de l’absentéisme et du vagabondage. 
Le nombre des enfaüts de 4 à 16'ans a été en 1868 
de 123,650, sur lesquels 80,148'ont été inscrits 
pour les écoles d'hiver, et 93,000 pour les écoles 

d'été. Or, le nombre moyen des élèves ayant suivi 
régulièrement les classes n’a été que de 57,117 pen- 
dant l'hiver et de 52,299 pendant l’été. Plus de la 

moitié des enfants ayant l'âge requis pour leur ad- 
mission aux écoles ne les ont pas fréquentées. En 
faisant la part de ceux qui suivent l’enseignement 

-des écoles privées, il en reste encore un nombre 
considérable qui croupit dans l'ignorance, et pour 

lesquels le vagabondage dâns les rues est une école 
de vice et de crime.» © 

Les lois contre le vagabondage sont excellentes, 
mais elles ne sont pas “exéc: utées. Elles sont cepen- 

dant aussi utiles que légitimes. 
« Les common schools, dit un des rapporteurs 

du comité des écoles du Connecticut, sont des insti- 
tutions de l’État, organisées sous la direction de 
l'État et soutenues en grande partie par le trésor 
de l'État ou par les fonds réunis sous l'autorité de 
l'État. Le principe qui justifie ceite relation et 
l'exercice de son autorité est que l'éducation est 
nécessaire pour le bien de l’État et le bien-être de 
la société qu’il est chargé de protéger. Les écoles
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accomplissent l’objet pour lequel elles sont orga- 
nisées, principalement en s'ouvrant pour les en- 
fants en äge d’y être admis, et en les élevant pour 
les devoirs qui devront leur incomber en leur qualité 
de citoyens de l'État et de membres du corps social. 
Ce but n'est pas atteint si les enfants ne fréquentent 
pas les écoles. Cette question a déjà occupé les es- 
prits dans d’autres États, et doit être pour notre 
comité d'éducation l’objet d’une attention sérieuse. 
Les plus pressanis intérêts de la société exigent 
que l’on prenne des mesures assurant la présence 
aux écoles de tous les enfants qui n'ont aucun 

motif légitime pour s’en absenter. : 
-« Si la vertu et le savoir protégent la propriété, 

dit le commissaire de Rhode-Island, il est juste que 
la propriété soit convenablement taxée pour assu- 
rer l’un et l’autre. Si tout enfant a droit à une édu- 
cation morale ‘et intellectuelle, chaque État a le 
devoir d'assurer la jouissance} de ce droit par une 
loi obligatoire. . 

« Il ne peut être permis à aucun enfant de s’en 

exempter : pour un État populaire, l'éducation est 
une question de défense personnelle. Il y a dans la 

_cité de Providence et dans d’autres parties de l'État, 

des centaines d'enfants hors d'état de lire, qui sont 

en état permanent de vagabondage, recevant des 

exemples vicieux et: criminels de toutes sortes; ils 

sont négligés, comme si ce mal, qui prend chaque
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jour de plus formidables proportions, n'était pas 
signalé dans tous nos rapports. Si cette question : 
que ferons-nous d'eux? ne touche personne, peut- 
être cette autre question : que feront-ils de nous? 
excitera-t-elle plus d'intérêt. | 
*- «Nous n'avons qu’une chose à faire à leur égard : 
leur donner l'éducation, établir pour eux des écoles 
et voir s'ils les fréquentent. Cela demanderait une 
sanction pénale sans doute. L'État n’a-t-il pas des 
cours de justice et des prisons? 

« En 1819, la Prusse a publié une loi obligatoire 
pour l'éducation des filles; elle a rencontré d’abord 
une violente opposition, et, comme à l'ordinaire, 
on a crié à la violation dés droits de la famille. Mais, 
en douze années, le crime et le paupérisme avaient 
diminué de quarante pour cent, et aujourd'hui per- 
sonne ne songerait à révoquer une pareille loi. 

« Les gens timorés diront : mais nous n'avons 
pas le droit de faire de pareilles lois! Comment. 
vous avez le droit d'envoyer un homme en prison, 
et vous n’avez pas le droit de l'envoyer à une école? 
une loi pour pendre (suspend by the gallows), et 
vous” n'avez pas le droit de lui apprendre le Déca- 
logue? le droit de déshonorer un homme pour tou- 
jours, et vous n'avez pas celui de le préparer pour 
l'honneur, la gloire et l'immortalité? Faites con- 
naître à nos législateurs que la criminalité des en- fants S'accroit dans une Proportion supérieure à



‘ ÉCOLES PUBLIQUES. 161 

celle de notre population ou de notre richesse. 

N'est-il pas temps qu’une loi vienne tarir la source 

de ce mal effrayant avant qu'un torrent impétueux 
déborde et sc répande sur toute la surface du 

pays! » 

Il est presque superflu de faire observer que le 
mal causé par le manque d'éducation des classes 
inférieures est infiniment plus grand dans un pays 
où le pouvoir politique, par suite du suffrage uni- 

versel, appartient aux masses populaires, que dans 
les pays où la discussion des affaires est entre les 
mains d’une minorité composée d'hommes ayant 
recu de l'éducation. Dans ces pays même, je 
suis Join de penser qu’il soit utile au salut de la 
foule que la partie du peuple qui n'a pas la puis- 
sance politique soit tenue dans l'ignorance. L'im- 
portance que les Américains attachent à celte 

question peut facilement se concevoir. 

« Je ne puis terminer mon rapport, dit le sur- 

intendant des écoles de Providence, sans répéter ce 

que j'ai déjà dit dans mes rapports précédents, sa- 
voir que nos écoles souffrent plus du vagabondage 
que de toute autre cause. Rien n’a été fait jusqu'à 
présent pour mettre un terme à cette cause . de 
crime et de misère. Si l'on faisait une peinture 

exacte du rapide accroissement de la dépravation, 

tout ami véritable de l'humanité et de l'ordre 

social en serait effrayé. La semence d'aujourd'hui
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produira, dans quelques années, une bien triste 
moisson. 

« L'administration serait bien aveugle si elle hé- 
sitait à dépenser quelques centaines de dollars pour 

prévenir le crime, au lieu de courir le risque de 
mettre en péril la propriété ct de dépenser des mil- 
liers de dollars pour le punir et pour guérir toutes 
les misères qu’il entraîne à sa suite. » 

Dans une lettre adressée à l'État de l'Ohio par le 

président de l'Association des instituteurs‘, il est 
dit : 

« Jamais l'obligation de faire tous les efforts pos- 

sibles pour supprimer l’absentéisme ct le vagabon- 
dage, qui font chaque jour de nouveaux progrès, 
n’a été plus impérieuse; il n’est point de ci- 

toyen qui ne soit intéressé à mettre fin au désordre 

qui naît du nombre toujours croissant des jeunes 
gens livrés au vagabondage et au crime. » 

M. Randall, surintendant de la cité de New-Yock, 
s’exprime ainsi sur le même sujet: « Des raisons 
de salut public exigent impérieusement que des 
milliers d'enfants abandonnés et errants dans’ les 
rucs ct les carrefours, privés de toute instruction 

as leltre a été publiée dans l'Ohio educational Monthly 
3
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. ct de surveillance, soient arrachés aux liaisons dé- 
pravées et conduits dans les écoles publiques ou 
privées. 

« Nous ne pouvons nous dissimuler qu’il n’y a pas 
moins de 100,000 enfants qui ne fréquentent pas 
les écoles ou dont les moyens d'instruction sont 

renfermés dans une très-courte période. » . 

Partouton demande avec instance une législation 

pour l'éducation obligatoire. Les lois de ce genre sont 
le complément nécessaire de celles qui ont établi 
la gratuité des écoles. Celui qui paye la taxe exi- 
gée pour l'éducation publique, quoiqu'il n'ait pas 
d’enfant à y envoyer, peut se dire que si l'État lui 
impose une taxe dont il ne bénéficie pas lui-même, 
il a le droit d'exiger que l'État, dans l'intérêt de la 
société, force les enfants cn faveur desquels cette 

taxe est perçue à en profiter. 
« Notre système (free schools), dit encore un 

commissaire des écoles de l'Ohio, repose sur ce prin- 
cipe, que le fondement le plus sûr de la liberté est 
l'instruction universelle. Toutes les dépenses qu’elle 
occasionne sont justifiées par le principe que la plus . 
haute sécurité de l’État et le bien-être de la société 
dépendent de l’universelle diffusion des lumières et 
des vertus, ce qui est la conséquence de l’éduca- 

tion. | 

« Pour répondre à cette nécessité des gouver- 

nements libres, les écoles ont leurs portes ouvertes
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à tous. Mais pourquoi ne tirerait-t-on pas de. ce. 
principe “toutes ses conséquences logiques ?. Ce 
West pas l'établissement d'écoles d'éducation pour 
toute Ja ‘jeunesse qui assure la prospérité de 

l'État; c’est la participation universelle à ce bien- 
fait. Les écoles gratuites ne sont que des moyens, 
mais la fin consiste dans la valeur de l’éduca- 

tion elle-même. Si c’est un devoir pour l'État 
d'établir des écoles gratuites, comme moyens 
d'éducation universelle, c’est aussi son devoir de 

faire en sorte que ces moyens reçoivent leur com- 
plète exécution; en d’autres termes, le droit de 
prendre à un citoyen une part de sa propriété pour 
l'éducation des ‘enfants d'autrui implique avec 
lui le devoir de veiller à ce que lesdits enfants re- 
çoivent réellement l'instruction dont ils font les 
frais. » . | 

: La loi du Massachusetis donne à tout enfant, 
sans aucune exception de race, de couleur ou 
de religion, le droit d’être admis dans l’école 
du district où il réside. Non - seulement elle as- 
sure le droit des enfants, mais encore elle s’ef- 
force de contraindre les parents à accomplir ce de- 
voir. —— oo 

« Toute personne, y est-il-dit, ayant sous sa di- 
rection un enfant de 8 à 14 ans, sera tenue, pendant 
toute la durée de sa tutelle, d'envoyer cet enfant à 
l'une des écoles publiques du: township, pendant
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douze semaines, dont six au moins seront consé- 

cutives. Faüte de l'accomplissement de ce de- 
voir, la partie coupable devra payer une amende 
de 20- dollars (100 francs), à moins qu'il n'ait 
êté prouvé, par l'enquête faite par les surveil- 
Jants (éruant officers), que la partie qui néglige 
ce devoir. y a été contrainte par la pauvreté, ou 
que l'enfant a reçu ailleurs une instruction suffi- 

sante, ou qu’il est dans un état de santé ou d’in- 
telligence qui le rend incapable de fréquenter les 
écoles... : Do ee, 

« Chaque cité du township prendra toutes les in- 

formations relatives aux énfants de 5 à 16 ans, va- 
gabonds et. ne fréquentant pas les écoles, ou sans 
aucune occupation régulière et légale, ou laissés 
dans l'ignorance; et elle arrêtera toutés les mesures 
nécessaires à ce sujet dans l'intérêt public. Le mi- 
neur pourra être conduit dans une maison d'éduca- 
tion ou de correction, afin qu'il puisse recevoir l'in- 
struction qui lui est nécessaire, et cela pour un temps 
qui n'excédera pas dix années. Cette mesure sera 
prise en vertu d’une décision de la Cour de justice. 

Nul eufant entre 12 et 15 ans ne sera employé 
dans aucun établissement manufacturier, à moins 

que, pendant les douze mois qui précéderont le mo. 

ment où il y sera admis, il n'ait suivi.les. cours 
de quelque école privée ou publique, sous des mai- 

tres approuvés par les comités, au moins pendant
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onze semaines, ou qu’à condition qu'il suivra ces 
cours pendant les douze premiers mois de son en- 

trée dans l'établissement. | 
« Les enfants au-dessous de 12 ans ne seront 

employés que s'ils ont fréquenté les écoles au 
moins pendant dix-huit semaines dans l’année qui 
précédera leur admission ou pendant l'année où 
ils auront été admis. 

« Aucun enfant au-dessous de 12 ans ne sera 
employé dans une manufacture plus de 10 heures 
par jour. Le propriétaire de l'établissement qui ne 
se conformera pas à cette prescription sera pas- 
sible d’une amende de 50 dollars (250 francs) pour 
chaque enfant employé plus longtemps. » : 

La loi du Connecticut diffère en quelques points 
de celle du Massachusetts. 

. € Tous’ les parents, dit-elle, et toutes les per- 
sonnes ayant soin des enfants, devront les con- 
duire, dans quelque établissement régulier, et veil- 
ler à ce qu'ils étudient la lecture, l'écriture, la gram- 
maire anglaise, la géographie et les éléments de 
l’arithmétique; des officiers (select men) devront, 
dans leurs éownships respectifs, surveiller là con- 
duite des chefs de famille, ct, dans les cas où ils 
s apercevront que les parents n ’accomplissent pas 
ce devoir, ils les rappelleront à l'exécution de la 
loi. Si les enfants deviennent grossiers, rebelles ct 
indisciplinés, ils devront, après avoir pris l'avis



° ÉCOLES PUBLIQUES. 167 

du juge de paix, les enlever à leurs parents, ou 
aux -personnes chargées de leur éducation, et les 

mettre entre les mains d’un maître capable, les 

garçons jusqu'à 21 ans, et les filles jusqu'à 18, 
afin qu’ils puissent être en état d'exercer quelque 
profession. » 

Dans quelques localités,'avant de prendre à l'égard 
des garçons et des filles des mesures rigoureuses, 

on les place dans des écoles dites intermédiaires 
où ils sont soumis à une sévère discipline. À Bos- 
ton, lorsque plusieurs avertissements. ont. été don- 

* nés aux familles qui persistent à ne pas faire pro- 

fiter leurs enfants des bienfaits de l'éducation, on 

envoie ceux-ci dans l'ile du Daim (Deer Island), où 
. ils sont gardés dans des établissements spéciaux 

et forcés de s’instruire. Les enfants qui se trouvent 
dans ce cas sont traités d’ailleurs avec beaucoup de 

douceur, et aussitôt qu'ils paraissent animés de 
bons sentiments, on s'empresse de les rendre à 
leurs familles. 

Tant que la société américaine a été composée 
d'éléments homogènes, les lois contre le vagabon- 

dage ont été à peu près inutiles et sans objet. Mais 
aujourd’hui dans les grandes cités, et particulière- 

ment dans les villes manufacturières, il existe un 
flux et reflux continuel de gens appartenant à des 
nationalités étrangères, apportant des habitudes et 

une éducation différentes, exerçant par conséquent



168 PREMIÈRE PARTIE. | 

une influence considérable sur tout le système so- 
‘ cial et politique des États-Unis. Cette considération 
engage les directeurs de l'éducation publique à 

faire tous leurs efforts pour assurer une exécution 

- efficace à la loi, dont le but est d'assurer à chaque 
enfant du pays une mesure de savoir et de ‘culture 

intellectuelle qui le mette en état de remplir ses de- 
voirs d'homme et de citoyen. : : 

M. Joseph White, secrétaire du bureau d'éduca- 
tion de l'État de Massachusetts, étudiant les causes 
qui contribuent à priver un si grand nombre d'en- 
fants des bienfaits de l'éducation, mentionne les 
suivantes : le découragement, l'absence d’ambition, 
qui sont la conséquence’ de l’état misérable dans 
lequel se trouvent forcément les enfants orphelins 
ou délaissés par leurs parents. Ils n'ont en perspec- 
tive aucune amélioration possible dans leur sort; 
ils vivent au jour. le jour, obligés de se contenter 
de ce qui put les empêcher de mourir, D'un autre 
côté, l'ignorance, l'indifférence, l’intempérance et 
les exemples vicieux des parents exercent sur les 
enfants unc influence déplorable. Combien y en 
a-t-il qui ne reçoivent de leurs familles aucune di- 
rection vers le bien, ou plutôt n’ont pas de famille 
vraiment digne de ce nom? L'irrégularité aux écoles 
engendre le vagabondage. Elle a quelquefois sa 
Source dans la répugnance de l'enfant à se sou- 
mettre aux devoirs de la discipline par un senti-
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ment d'indépendance qui deviendra plus tard un 
grossier libertinage. L’expulsion est encore une dus 
causes du vagabondage; aussi ne doit-elle être pro- 
noncée contre un élève que comme un moyen ex- 
ème et lorsque tout autre aura été inutilement 
employé. 

Mais c’est surtout l'emploi des enfants des deux 
sexes dans les manufactures qui dépeuple les 
classes. Dans la plupart des États du centre, la loi 

exige cependant que les enfants suivent les écoles 
pendant douze semaines au moins chaque année, 
prélevées sur le temps où ils sont employés dans 
les ateliers ou les manufactures; mais cette loi est 

ouvertement violée, ainsi que celle qui défend ex- 
pressément d'admettre dans ces établissements des 
enfants au-dessous de dix ans. L’avidité ou la mi- 
sère des parents les pousse souvent à se soustraire 
à ces prescriptions, dictées par la sagesse et r l:- 
manité. . . ‘ 

C'est aux instituteurs eux-mêmes, c'est aux 

membres des comités qu'il appartient de veiller à 
l'exécution des lois. Ce sont eux qui out à s'iulur- 
mer de l’état de misère où peuvent se trouver les 
‘familles, s'occuper charitablement de procurer ou 
de faire procurer aux enfants des malheureux les 

vêtements nécessaires et de pourvoir à leurs pre- 
miers besoins. C’est ce qui a lieu, en effet, partout 
où les écoles sont établies. Grûce à ce concours in-. 

7 40
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telligent, chaque année, des milliers d'enfants sont 
arrachés au vagabondage et amenés dansles écoles. 
Des enquêtes minutieuses sont faites, par exemple, 
par les membres de l'association connue sous le 
titre de Foung mens’ Christian association, pour 
rechercher les enfants qui ne se rendent pas aux 
écoles du dimanche. D’autres sociétés prennent le 
même soin pour ceux qui n’assistent pas aux écoles 
publiques. | : 

La ville de Springfield a pris récemment, au sujet 
de l'absentéisme et du vagabondage, les mesures 
suivantes: Do 

« Les maîtres sont invilés à user de tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir pour prévenir l’ab- 
sentéisme; ils visiteront les parents. des enfants ab- 
sents; une école particulière recevra les retarda- 
taires. Là ils recevront une instruction qui les pré- 
parera à entrer dans les écoles graduées. Les dé. 
linquants incorrigibles seront placés dans une 
maison de refuge. » : | 

Ces maisons ne sont pas établies pour punir les 
-cnfants, mais pour les instruire et pour corriger 
leurs mauvaises habitudes. On voudrait que, dans 
chaque ville, des établissements du même genre 
fussent fondés sur une large échelle. . 

Notre colonie de Mettray, bien connue des Amé- 
ricains, leur offre sur ce point un modèle qu'ils se 
montrent fort désireux d'imiter.
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Le Juvenile asylum et le Childrens' act society, 
à New-York, sont deux admirables institutions sou- 
tenues par une association de charité, mais sou- 

mises au bureau d'éducation, en faveur des enfants 

abandonnés. Ils sont reçus comme pensionnaires 
et instruits pendant une période qui varie de trois 
mois à deux ans. Lorsque l’on s’est assuré que leurs 
sentiments se sont améliorés, ils sont transportés 

par escouades de trente à quarante, par les soins 

d'agents chargés de ce service, dans les États de 

l'Ouest, où ils sont employés par les fermiers, qui 
souvent les adoptent ct leur donnent une famille, 

Deux mille enfants des deux sexes sont ainsi enle- 
vés chaque année aux occasions qui les condui- 
raient au crime. J'ai visité le Juvenile asylum, et 
j'ai été charmé de son organisation | et de l'excel- 

lent esprit qui y règne. 7 
Malheureusement les prescriptions législatives, 

les conseils, les institutions charitables sont bien 

loin encore d’avoir remédié efficacement au mal 

contre lequel s'élèvent tant de voix généreuses. La 
plupart des mesures adoptées par les législateurs 
ne sont que facultatives; elles n’ont pas partout le 
caractère obligatoire. Les ‘peines édictées, soit 

Contre les parents, soit contre les enfants, parais- 

sent trop sévères; et un éxcellent esprit, M. Phil- 

brick, de Boston, me faisait remarquer que les lois 

qui, aux États-Unis, devaicent trop l'opinion pu-
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blique sont toujours impuissantes. La nécessité de 
prévenir les funcétes résultats de l'absentéisme et 
de l'ignorance est universellement reconnue; mais 
on n'est pas encore suffisamment d'accord sur Jes 
moyens d’en arrêter les effets. Longtemps encore 
peut-être les lois relatives à l'instruction obliga- 
toire n'auront pas plus d'efficacité que celles qui 
sont édictées contre l'abus des boissons enivrantes. 
La loi sur les liqueurs (Ziquor law), adoptée par 
les États de Massachusetts et de Connecticut, est 
ouvertement violée, À New-Taven, les gens du peu- 
peuple, au lieu de dire : « Voulez-vous venir boire? » 
disent : « Voulez-vous venir violer la loi? » Jl ne 
Suffit donc pas de légiférer, il faut encore que le 
législateur obtienne le consentement du peuple. 
Qui est, en effet, le législateur aux État-Unis? me 
disait un vrai Yankee : c'est le peuple lui-même. 
Les surintendants ne le forceront pas à fréquenter 
les écoles, si l'on ne parvient pas à lui prouver qu'il 
est de son intérêt de les suivré et d'y envoyer ses 
enfants. C’est ce que semblent penser les hommes 
de talent et de cœur avec lesquels j'ai eu l'avantage 
de m'’entretenir de toutes ces questions. Ils em- 
ploient l'énergie dont ils sont capables à sti- muler le zèle des instituteurs, pour que ceux-ci 
agissent auprès des familles et Secouent leur indo- lence et leur paresse. Eux-mêmes , en publiant leurs rapports, reproduite presque toujours par les
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journaux, ces puissants instituteurs de la nation, 

espèrent que l'opinion publique, à laquelle ils ne 
cessent de s’adresser, finira par être suffisamment 
éclairée et par donner aux lois, dont ils font com- 

prendre la nécessité, la sanction définitive dont elles 
ont besoin. | a 

40.



CHAPITRE XI 

POSITION SOCIALE DES INSTITUTEURS ET DES INSTITUTRICES. 

DISCIPLINE. — ABOLITION DES RATE-DBILLS 

ET DES PEINES CORPORELLES. 

Avec un système d'écoles publiges si bien en- 

tendu, avec les sommes considérables qui leur sont 
annuellement consacrées, avec le dévouement et 

l'habileté des nombreux fonctionnaires préposés à 
leur surveillance, les États-Unis, il faut bien en con- 
venir, n'ont pas encore obtenu jusqu’à présent des 
résultats proportionnés aux sacrifices immenses que 
leur coûte une organisation qui n’a son égale dans 
aucun pays du monde. 

Nulle part l'instruction ne devrait être plus uni- 
versellement répandue, puisqu'elle se donne à tous 
largement et gratuitement, et cependant on a lieu 
de déplorer les causes multiples qui s’opposent à ce
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que tous les enfants en profitent réellement. D'un 
autre côté, si les programmes de l’enseignement, 

à ses divers degrés, s’exécutent d’une manière sa- 

tisfaisante dans les grandes cités ct dans un grand 
nombre de villes d’un ordre moins élevé, il s’en 
faut de beaucoup que les localités. moins considé- 
rables, les communes rurales, possèdent des insti- 
tuteurs suffisamment préparés à remplir leur de- 
voir d’une manière complétement satisfaisante. Les 
écoles se sont fondées et organisées plus prompte- 
ment que ne se sont préparés et formés des insti- 

tuteurs capables; et, quelque nombreux qu'ils 

soient déjà, ils ne le sont pas assez encore pour ré- - 
pondre aux besoins que chaque année rend plus 
pressants, grâce aux accroissements de la popula- 

tion, C’est surtout pour les nouveaux arrivants que 

les écoles doivent exercer leur action civilisatrice, 
Ce sont éux qui ont le plus à gagner en partici- 
pant à la forte éducation que donnent les établis- 
sements publics ou privés. Il est done nécessaire 

de faire sans cesse appel à de nouveaux maîtres; 

mais ceux-ci passent trop rapidement des bancs 
de la classe dans la chaire de l’instituteur, pour 
qu'ils puissent y apporter le savoir et l'expérience, 

sans lesquels on ne peut obtenir que des résultats 

médiocres. Chacun comprend fort bien que tant 

vaut l’instituteur, tant vaut la classe, et que, par 

conséquent, l’œuvre capitale consiste aujourd'hui
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à former de bons maîtres. De là, la nécessité haute- 

ment reconnue de multiplier les écoles normales, 
beaucoup trop rares jusqu’à présent. 

Il n’est pas de pays où le professorat soit en plus 
hautc estime; mais, quoique dans toutes les villes 
les traitements des directeurs ct des instituteurs 

atteignent un chiffre très-élevé, ils sont, dans les 

districts ruraux, hors de proportion, soit avec les 
exigences de la vie, soit avec les avantages que 

présentent les carrières commerciales et indus- 

trielles. 

- À New-York, le traitement d'un surintendant des 

écoles est de 22,500 fr.; celui des sous-intendanis, 
de 20,000, 17,500 et 15,000 fr. Le directeur de 

l'école normale reçoit 23,750 fr. 

Les traitements des directeurs d'écoles publi- 
ques sont, d’après le nombre des élèves, de 15,000, 

13,750 et 11,250 fr.; ceux des sous-directeurs, 
de 10,000 fr.; des directeurs d'écoles de gram- 
maire, de 8,500, 7,000 et 6,000 fr.; des maitres, 
7,250 et des maîtresses, 3,775 fr. - 

D'après les derniers règlements, adoptésen 1868 
par l’État d’ Illinois, les salaires des instituteurs de 
la ville de Chicago sont fixés ainsi qu'il suit : le 
surintendant des écoles, 20,000 fr.; le directeur 
d’une high school, 42,500 fr.; d’une école nor- 
male, 11,000 fr. ; d une école pritnaire, 10,000 fr. 
après trois ans d'exercice. Les instilulrices
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ne reçoivent que des traitements de 2,250 à 
3,500 fr. 1. | 

A New-York, comme à Chicago, ces traitements, 

si supérieurs à ceux que reçoivent en Europe les 
directeurs des écoles primaires et secondaires, sont 

jugés fort insuffisants, et il y a une tendance gé- 

nérale à les augmenter. : 
Le président des écoles de Chicago me disait : 
« Les membres du clergé reçoivent de l'État, de 

20,000 à 40,000 fr. ; les avocats et les médecins ga- 
gnent davantage; comment pourrait-on avoir de 
bons directeurs d'écoles primaires pour la modique 
somme de 10,000 fr.? ct les malheureuses institu- 

trices, que peuvent-elles faire avec leurs 3,800 fr.? 

en est peu qui n'aient avec elles une vieille 
mère ou un père infirme, ou des frères ou des 
sœurs, dont elles sont l'unique soutien. 1 faudra 
bien que l'on arrive à doubler et même à tripler 
leurs salaires. » 

La disproportion qui existe entre les traitements 

des femmes et ceux des hommes a, en effet, de 

quoi étonner, dans un pays où il est généralement 
reconnu que ce sont les femmes qui s'entendent le 
mieux à élever et à diriger, non-seulement les plus 

jeunes enfants, mais encore les plus avancés, sur 

1. On trouvera dans Vopsendies un él détaillé des traite. 

ments des fonctionnatres des érotes publiques, dans Les villeslrs 

plus considérables de J'Unlon,
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lesquels elles ont, grâce à leur habileté et leur dou- 
ceur persuasive, beaucoup plus d'influence que ics 
hommes. Quand on réfléchit à l'importance sociale. 
qui leur est attribuée, on ne peut s'empêcher de | 
reconnaître qu'il y a là une injustice contre laquelle 
le bon sens et l'humanité protestent. : 

Un surintendant de New-York, M. Rice, faisant 
remarquer que les quatre cinquièmes des per- 
sonnes employées dans les écoles de l'État sont 
des femmes, considère l'enseignement comme leur 
véritable vocation. « L’élévation de leur esprit, 
dit-il, se communique naturellement aux élèves 
qui sont en rapport journalier avec elles. Gracieu- 
ses, douces ct pures;'elles les rendent, comme elles, 
doux, purs, et gracieux. La femme, bien plus pé- 
nétrante que l’homme, connaît mieux que Jui le 
cœur humain et particulièrement celui des enfants. 
Elle les maintient dans le devoir par l'affection, 
mieux que ne le font les instituteurs par leurs rè- 
glements et leurs systèmes de répression. Leurs 
tendres reproches produisent plus d'effet que les 

- Menaces et la froide logique de ceux-ci. Enfin nous 
Pouvons être certains que tout enfant, élevé par 
des institutrices capables, sortira de leurs mains 
pourvu de sentiments incompatibles avec une exis- 
tence vicieuse; son cœur sera sensible, ses goûts 
délicats, son esprit vif et subtil, Je ne doute pas 
que l'avenir ne soit pénétré de reconnaissance pour
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les services immenses qu’elles auront rendus à nos . 
écoles. » 

Cette opinion est partagée par toutes les per- 
sonnes qui s'occupent d'enseignement public, et 
l'on à une si haute idée de leur bon sens, de leur 
jugement et de leurs lumières, que déjà plusieurs 
comités d'éducation ont admis les femmes parmi 
leurs membres; ils n'auront certainement pas licu 
de s’en repentir. 

Si, malgré l'infériorité de leurs traitements, le 
nombre des femmes institutrices est, comme je 
lai plusieurs fois fait observer, bien plus grand 
que celui des hommes, c’est que pour ceux-ci l'en- 
scignement n’est pas, comme pour les femmes, 
une carrière. Ils ne le choisissent bien souvent que 
comme ‘un pis-aller. Les trois quarts des institu- 
teurs employés dans les écoles de districts n° y çen- 
trent que pour se préparer à d'autres professions 
plus lucratives. Aussitôt qu’ils ont réalisé quelques 
économies, ils quittent l'école, soit pour aller étu- 
dier le droit ou la médecine dans les universités, 
soit même pour se livrer à des professions ma- 
nuelles. Les institutrices continuent, pour la plu- 
part, à exercer leurs honorables et pénibles fonc- 
tions jusqu’à ce que leurs forces les trahissent et 
les contraignent à les abandonner. Elles se ma- 
rient alors presque toutes avantageusement, Elles 
portent dans la société des vertus, des habitudes
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d'ordre et de régularité, des goûts sérieux et l'a- 
mour du travail. Celles qui ont pu se faire con- 
naître dans les écoles supérieures des villes son! 

souvent.recherchées par de riches particuliers, et 

il est juste de dire que ce sont elles qui constituent 
la portion la plus respectable et la plus distinguée 
de la société américaine. 

Quant aux fonctionnaires de l'enseignement dans 

les grandes villes, la position qui leur est faite finit 
par les attacher aux établissements qui les em- 
ploient, et quelques-uns des directeurs et des mai- 
tres y comptent de longues années de service. Il 
serait facile de rendre encore cette position plus 
stable, si le système des retenues ou tout autre 

moyen assurait leur avenir, comme cela se fait de- 
puis longtemps en France pour les membres de 

l'enseignement secondaire et supérieur, et comme 
cela commence à se faire, grâce aux efforts de 

M. Duruy, pour les instituteurs et les institutrices 
des écoles primaires. 

Pour ceux des districts ruraux, leur situation pré- 
caire est aussi préjudiciable à leurs intérêts que 
nuisible à l'éducation des enfants. Ils ue sout, en 
général, engagés que pour une année, quelquefois 
pour six mois; il y a un semestre d'hiver et un 

seniestre d'été; le premier compte plus d'élèves 
que le second. Ce sont souvent des instituteurs qui 
dirigent les cours pendant l'hiver, et des institu-
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trices pendant l'été. On peut citer tel état dans Le- 
quel, sur 3,000 instituteurs, 4,400 seulement ont : 
enseigné pendant l'année entière. Dans d’autres, 
il y a eu deux maîtres, un pour chaque semestre. 
Cela constitue un ya-et-vient de professeurs, qui 
rend impossible la direction d’une école et un en- 
seignement régulier. . | 
On trouvera sans doute les moyens de rendre la 

position de ces estimables fonctionnaires plus avan 
tageuse et par conséquent plus stable; mais il est 
tout aussi nécessaire de soumettre à des épreuves 
plus sérieuses ceux qui aspirent à prendre rang 
parmi les instituteurs. Il n'est pas de profession qui 
n'exige un apprentissage garantissant une capacité 
suffisante, et c’est souvent sans y être préparés que 
des jeunes gens de dix-huit à vingt ans se présen- 
tent pour diriger une école. : 

: Nul maître sans doute ne peut être employé dans 
une école publique sans avoir une certaine capa- 
cité attestée par un certificat indiquant le degré 
d'instruction qu'il possède; mais les examens ne se 
font pas partout d'après les mêmes programmes, 
et souvent même les besoins du service ont rendu 
forcément les juges indulgents. On a déjà adopté 
des programmes pour chacune des classes dont se 
composent les écoles graduées; on songe à géné- 
raliser de même ceux d’après lesquels seront exa- 
minés les instituteurs. Les diplômes qui leur sont 

ai



182 PREMLÈRE PARTIE, 

délivrés sont loin d’avoir la même valeur. Les uns 
“ne sont valables que pour un temps déterminé; les 

autres confèrent Je droit d'enseigner partout: et 
toujours. 

C’est en général le comité des écoles, sous Ja 

présidence du surintendant, : qui procède à l'exa- 
‘men des instituteurs. 

Il y a, pour l'État d'Ohio, des diplômes de quatre 
degrés, donnant le droit d'enseigner, pendant six, 
douze, dix-huit ou vingt-quatre mois. À New-York, 

c'est le surintendant qui examine les instituteurs 
et leur délivre les diplômes. Mais, dans tous les 
États, les épreuves auxquelles sont soumis les can- 

didats sont reconnues comme insuffisantes. On at- 

tache beaucoup de prix aux diplômes obtenus par 
les candidats ayant fait des études dans les acadé- 
mies et les écoles supérieures, et surtout aux titres 
de ceux qui ont été pourvus de grades universi- 
taires. 

Deux questions importantes, généralement réso-- 

lues aujourd’hui de la même manière, ont été, pen- 
dant plusieurs années, agitées dans les réunions 
publiques, dans les journaux et les rapports des 
surintendants. Elles sont relatives à l'abolition des 
rétributions scolaires et des punitions corporelles. 
La nécessité de supprimer les rate-bills est soute- 

nue dans un rapport du comité d'éducation du Con- 
uecticut avec beaucoup de -force et d'éloquence,
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par MM. Fenton, de New-York, Édouard Everet 
“et Sears, président de l’université de Brown. Par- 
tout où ils ont été supprimés, les écoles sont deve- 
nues plus nombreuses et plus florissantes. C’est 
pour établir dans toutes les écoles la gratuité ab- 
solue, que tant de riches particuliers se sont mon- 
trés si généreux envers les écoles; c’est le but prin- 
cipal qu'a voulu atteindre M. Peabody, lorsqu'il a 
consacré aux établissements d'instruction publique 
une fortune aussi inépuisable que sa bienfaisance 1, 

L'établissement d'écoles particulières pour les 
pauvres est une chose déplorable, offensante pour 
l'amour-propre et la dignité de ceux qui en sont 
l'objet, et qui d’ailleurs ne seront pas toujours 
pauvres. On en avait fondé une dans la Caroline 
du Sud, mais personne n'y envoya ses.enfants, et 
l’école est tombée. k 

Une correspondance curieuse fait connaître l’état 
de l'opinion publique, au sujet de la gratuité ab- 
solue des écoles. M. White, surintendant d'Ohiv, 

1: Parmi les dons faits par M, Peabody aux établissements 
d'instruction publique des États-Unis, figurent 5,340,000 fr. pour l’Institut de Baltimore ; 10,680,000 fr, pour un Musée d'an- 
tiquités américaines, au collége d'Yale; 800,000 fr. Pour un mu- 
sée analogue au collége d'Harvard ; 1,335,000 fr. pour uninstitut 
et des objets d'éducation à Danvers; 257,000 fr. pour un musée . 
libre à Salem; 1,335,000 fr. à l'État du Maryland. J'aurai plus . 
tard l'occasion de mentionner les dons dus à la munificence de 
M. Erza Cornell à lthaca, et par MM. Salisbury, Bornton, Girard, 
Jacob Astor, G. Street, Waiher, cle, ele,
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apprend que le rate-bill, d'abord adopté, a été 
abandonné depuis quinze ans. Il n’existe dans au- . 
un des États de l'Ouest. Il a été aboli dans celui 
d'Indiana, dans l’Iowa, dans le Kansas, dans le 

Kentucky, dans la Pennsylvanie et dans le Massa- 
chussetts. Cette rétribution avait d'ailleurs été fort 

minime partout; mais son abolition absolue s'ac- 

corde parfaitement avec les dispositions de l'opi- 
nion publique. Maintenant, dans presque tous les 
États, non-seulement les élèves reçoivent l'instruc- 
tion gratuite, mais on leur donne encore gratuite- 

ment tous les livres qui leur sont nécessaires. 
A-New-York, par exemple, et à Philadelphie, livres, 
plumes, papier, ardoises, sont mis libéralement à 
leur disposition, dans toutes les écoles primaires 

et secondaires. Cette dépense, pour.les 75,000 en- 
fants qui fréquentent les écoles à Philadelphie, 
est -de 340,000. fr. par an, ce qui constitue en 
moyenne une somme de 4:fr. 50 par élève. Chacun 
d'eux aurait à débourser une somme bien plus con- 
sidérable, s’il était obligé de se procurer lui-même 
les livres et les’ autres instruments de travail. À Chi- 

_cago, les parents sont obligés de les acheter; c'est 
pour eux une charge qui souvent excède leurs 

. moyens et les force à garder chez eux leurs en- 

fants. Le dernier rapport de M. Clarke; président 
du Comité d'éducation, faisait remarquer que, pour 
un enfant ayant suivi les cours detrois degrés,
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cette dépense pouvait s'élever à 350 fr. pour toute : 

la durée de ses études. Il demandait done, avec les 

plus vives instances, que la ville de Chicago suivit 
l'exemple donné par les villes de New-York et de 
Philadelphie. Tout porte à croire que | l'État aura 
fait droit à sa demande. _ 

L'opinion publique se prononce avec la même 
force pour l'abolition de toute punition corporelle, 
dans les écoles primaires et dans les écoles de gram- 
maire de garçons. ]1 n’en existe point dansles écoles 
de filles et pour les établissements d'enseignement 
supérieur, comme on doit bien le penser. Quantaux 

écoles de jeunes enfants et à celles où peuvent être 
admis des écoliers qu’une mauvaise éducation pre- . 
mière rend naturellement peu dociles, l'usage de la 
férule avait été maintenu dans plusieurs États, 
comme indispensable à l'égard de certains élèves 
grossiers ou incorrigibles. L’expulsion estune peine 
toujours jugée trop sévère et comme ayant des con- 
séquences déporables. Dans certaines écoles de 
grammaire, où l'emploi d'une peine corporelle avait 

été maintenu, de grandes précautions étaient prises 

pour prévenir sur ce point tout regrettable abus. 
Elle ne pouvait être infligée que par le principal, 

pour le cas de mauvaise conduite notoire et per- 
sistañte, et après l'emploi de moyens moraux pour 
réformer le coupable. Le principal devait faire con- 

naître au surintendant la peine infligée, le nom de
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l'enfant qui l'avait subie, celui du maître qui l'avait 
-ordonnée, la nature de la faute. Notification devait 
en être faite à la famille. Tout principal ayant né- 
gligé de remplir ces formalités, ou s'étant rendu 
coupable d’avoir infligé une peine excessive, pou- 
vait être révoqué, et tout maître l'ayant infligée de 
sa propre autorité encourait la destitution. Ces pres- 
criptions figuraient. dans les règlements des écoles 
de New-York; mais les moyens coercitifs sont par- 
tout répudiés; c'est au bon sens, au tact et à l’ha- 
bilité des maîires que l'on s’en rapporte pour l’em- 
ploi exclusif des moyens agissant sur le cœur et 

l’ intelligence des élèves.



CHAPITRE XII 

CONFÉRENCES DES INSTITUTEURS (TEACUER& INSTITUTES }. 

ÉCOLES NORMALES. 

Mais ce qui est depuis quelques années considéré 
partout comme une nécessité indispensable, c'est 
la création d'institutions pédagogiques (training 

schools, normal schools) dans lesquelles les institu- 

teurs et les institutrices seront préparés à remplir 
dignement leurs fonctions, en recevant en même 
temps une instruction supérieure et en s’initiant à 
la pratique de l’enseignement dans les écoles élé- 

mentaires annexées à ces institutions préparatoires. 

M. Tankock, surintendant des écoles de Cincinnati, . 

joignant sa voix à celles de toutes les personnes 

qui demandent partout l'érection d'écoles normales 

analogues à celles qui ont déjà rendu de si grands 
services en France eten Prusse, fait observer judi- 

cieusement que les meilleurs systèmes d'enseigne- ‘ 

ment, les méthodes les plus ingénieuses, les pro-
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grammes d'études les plus complets, quelque 
beaux qu'ils soient en théorie, quelque réguliers 
qu'ils paraissent au point de vue philosophique, ne 
produisent aucun effet, si l’État ne possède pas des 
instituteurs intelligents et capables de les mettre 
en pratique. 

« L'instituteur, dit-il, est le fait capital autour 
duquel se groupent tous les autres faits. Sa tâche 
ne consiste pas seulement à faire l'application des 
moyens conçus par d'autres; il doit penser par lui- 
même, et se faire une juste idée du sujet sur lequel 
il opère. L’entendement ne croit pas à la manière 

. des plantes, maiscomme un esprit, recevant de son 
.contact mystérieux avec un autre esprit l'animation 
de la vie : la pensée doit s’allumer au foyer d’une 
autre pensée. » 

Les théories et les conseils ne font jamais défaut 
en Amérique. Personne ne demeure indifférent à 
tout ce qui peut améliorer l’enseignement public; 
personne ne révoque en doute la nécessité non-seu- 
lement d'assurer plus de bien-être aux fonction- 
naires chargés de l'éducation de la jeunesse, mais 
encore de leur procurer les moyens d'atteindre un 
haut. degré d'instruction, afin qu'ils puissent ac- 
complir leur tâche dans les meilleures conditions 
possibles. Eux-mêmes, animés de cet esprit, et 
ayant le sentiment de la haute mission qui leur est 
confiée, recherchent, avec une louable émulation,
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les occasions de s’enquérir des meilleures méthodes, 
et ils se rendent avec empressement aux réunions 
et aux conférences dans lesquelles se posent et se 
discutent toutes les questions qui les intéressent. 
Ils s’y rencontrent avec les maîtres les plus auto- 
risés, qui les interrogent ou leur communiquent, 
dans de savantes leçons, les résultats de leur expé- 
rience. D 

Rien n'est plus intéressant que ces réunions 
d'instituteurs des deux sexes, ayant lieu ordinaire- 
ment à la fin de l’année, à l'époque des inspections 
et sous la direction des inspecteurs eux-mêmes. On 

y appelle toutes les personnes qui portent quelque 
intérêt au succès des études et à la bonne tenue des 

classes. En 1868, cinquante-neuf assemblées de ce 
genre, sous le nom d'Instituts des’ professeurs 
(Teucher’s institutes),.ont été tenues dans l'État 
d'Indiana ; 1,622 instituteurs et 1,914 institutrices 

ont pris part aux lectures et aux conférences. Ces 
sortes de réunions durent pendant huit jours et 

souvent pendant quinze. Chaque année, on désigne, 
dans chaque État, les villes où doit se tenir ce con- 

grès. | 
J'ai eu le plaisir d'assister à quelques séances 

d'une de ces réunions tenue à Elizabethtown, dans 

le comté d’Essex, sous la direction de deux com- 

iissaires, MM. Bullard et Bishop. Les femmes s’y 

trouvaient, comme partout, en majorité : on y 
44
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comptait 72 iustitutrices et 22 instituteurs. Les le- 

çons devaient être faites pendant la session, quia 

duré quinze jours, par le professeur William, de 

Buffalo, miss Potter, de Brooklyn, et miss Emily 

A. Price, d' Oswego. Les conférences et les examens 

ont eu pour objet l'enseignement de l'arithmé- 

tique, de la ‘géographie, : du dessin et des arts, 

les leçons de choses, les exercices de lectures, 

- la grammaire , ‘Thisioire, le gouvernement des 

États-Unis (Congrès, Cour suprême, pouvoir exécu- 

tif, etc... 

Parmi les questions âgitées en ma présence, j'ai 

noté la suivante, qui n’est certainementpas une des 

moins singulières. Il ’agissait de savoir s’il fallait 

appliquer aux écoles.le systémie monarchique ou le 

système répiblicain. ‘Un des professeurs, partisan 

_ de. l'organisation démocratique, cita l'exemple de 

l'Académié de Buffalo, dirigée entièrement d'après 

le principe républicain. Ce sont les élèves eux- 

mêmes qui établissent les règléments des classes 

et qui véillent à leur observation; ils se chargent 

de la surveillance et de tout les détails de la disci- 

pline; ils décident si la classe doit ou ne doit pas 

avoir lieu; ils ont le pouvoir dé chasser un mau- 

vais élèvé é; ‘ils ont enfin le droit de censure à l'é- 

gard de ceux de leurs professeurs qui auraient 

abusé : de: leur autotité ou u dépassé leurs. attribu- 

tions,
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C'était, disait le professeur, un excellent exemple 

à suivre, et il prétendait que l’académie de Buffalo 
était un des établissements qui se distinguaient le 
plus par la force des études et par la bonne con- 
duite des élèves. 

Je suis fâché de n’avoir pu me rendre à Buffalo, 
pour m’assurer moi-même de ce qu'il y avait de 
vrai dans une pareille assertion. D’autres personnes 
m'ont assuré depuis que le fait était parfaitement 

exact. 

On pourra juger de l'importance des questions 
débattues dans les réunions de ce genre parles sui- 
vantes, que je note parmi celles qui ont été exa- 

minées aux dernières conférences tenues dans le. 

Connecticut : De l'usage des tableaux noirs et des 
exemples illustrés ; nécessité d’une préparation 
quotidienne et d'un programme déterminé pour 

chaque classe. — Responsabilité desinstituteurs. — 

Temps consacré aux classes et aux récréations. — 

Moyens employés pour donner aux enfants l’habi- 

tude de l'observation, pour développer l'attention, 

la mémoire, l'imagination, l'association des idées. 

— Des rapports entre les différentes branches d'é- 

tudes et les facultés de l’entendement. — Des 

. peines disciplinaires et de leurs inconvénients. — 

Comment développer les sentiments bienveillants, 

la sincérité, l'honnèteté, la politesse et, les bonnes 

manières? — Du choix des livres de lecture, fon-
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dation de bibliothèques de districts, revues et jour- 
naux d'éducation. — Nécessité pour les maîtres de 

. se mettre en rapport avec.les parents et de visiter 
les écoles. — Gratuité de l’enseignement, abolition 

des rétributions (rate bills) des écoles dans les. 
communes rurales. — Des enfants employés dans 
les manufactures. — Enfants abandonnés par leurs. 
familles, absentéisme et vagabondage, etc. 

Ce ne sont pas seulement les instituteurs qui se 
réunissent pour examiner ces diverses questions :. 
elles sont mises à l'ordre du jour, dans un grand 

nombre de villes, où les citoyens les plus éminents 
s’assemblent pour les discuter. On y expose les mé- 
thodes à suivre, les moyens proposés pour rendre. 

de plus en plus florissantes les écoles publiques, 
dont l’existence se lie essentiellement avec le pro- 
grès social et la prospérité de l'État. Les ministres 
des différentes religions sont invités à diriger, dans 

ce sens, quelques-uns de leurs prônes; et il est” 
juste de dire que tous, sans distinction de sectes, 
sont joujours disposés à user de leur influence dans 

l'intérêt de l'instruction populaire. Eux-mêmes, 
dans leurs écoles du dimanche, rendent directement 
les plus grands services aux jeunes gens et aux 
jeunes filles qui répondent parlout en grand nombre 
à leur appel. 

A la.suite de ces conférences publiques, l'assem. 
blée, selon l'usage de toutes les assemblées, rédige
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des résolutions que les journaux rendent bientôt 
publiques. 

Dans un meeting, tenu à Meriden le 8 no- 
vembre 1867, par la Société pour les progrès de 
l'instruction populaire, les axiomes suivants, qui 

résument le système général des écoles dans les. 
États-Unis, ont été proclamés : 

4° Devoir pour l'État de se protéger contre les 
dangers de l'ignorance ; 

2° Nécessité d’un système d'écoles publiques; 
3° Point d'écoles particulières pour les pauvres ; 

écoles communes à tous, common schools; 

4° Gratuité absolue. Impôt levé régulièrement 
sur la propriété, pour subvenir larg gement aux frais 

de l'éducation publique; 
5°. Multiplier les écoles supérieures, high 

schools ; 

6° Fonder partout des écoles normales; 

7° Réunir les districts, dont la population est 

faible , où les ressources sont insuffisantes; 

8° Recommander aux comités et aux directeurs 
d'écoles de veiller sur les enfants négligés ou aban- 
donnés; 

9° Enfin, appeler tous les citoyens à s'occuper 

activement des questions relatives à l'éducation na- 
tionale.
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‘ Les réunions périodiques des instituteurs et des 
iustitutricés, quelque utiles qu’elles puissent être, 
pour stimuler leur zèle et éclairer leur esprit, sont 
reconnues comme bien insuffisantes, et des établis- 
sements réguliers et permanents se fondent : sur 
le modèle des écoles normales de l’Europe. Dans 
son rapport de 4867, le surintendant d'Indiana 
exposait que le Wurtemberg. possédait T écoles 
normales, la Davière 9, la Saxe 10, _PAutriche 
15, l'Angleterre 23, la France 97. En Améri- 
que, le Maine venait d’en organiser, 2; Rhode- 
Island, Connecticut, -New- -dJersey, Maryland, 
Hlinois, Michignan, Missouri, Jowa, Kansas, Ca- 
lifornie, en avaient chacun 1; Wisconsin, Penn- 
sylvanie, Minesota, 3; Nevr- York et Massachu- 
setts, 

Lin prémière école normale a été établie à Lexing- 
ton, Massachusetts, en 1840 ; en.1844, l'État de 
New-York vota une somme annuelle de 60 ,000 fr. 
pour l'entretien de celle d'Albany. La ville de New- 
York avait organisé, en 1835, sous ce nom d'école 
normale, une réunion d'instituieurs ayant lieu tous 
les samedis, de 9 heures à midi, sous la présidence 
du sous-intendant et de deux assistants. Ces réu- . : 
nions devaient être suivies par les maîtrés aspirant 
aux grades : supérieurs. IlS s'y rendent quelquefois 
au nombre de 800. Indépendamment de cés réu- 
nions hebdomadaires, obligatoires pour les institu-



ÉCOLES PUBLIQUES. 419$ 

teurs des deux sexes, et dans lesquelles sont traitées 
toutés les questions relatives à l’enseignement pu- 
blie, la ville a institué une véritable école normale, 
destinée à former et à préparer des instituteurs. 
Pour y être admis, il faut être âgé de 16 ans au 

“moins et avoir subi d’une manière satisfaisante un 
examen ayant pour objet la lecture, l'écriture, la 
géographie, l'arithmétique j jusqu'aux racines car- 
rées, l'analyse grammaticale. Les élèves, en entrant 
à l'école, déclarent qu'ils sont. dans l'intention de 
se vouer à l'enseignement dans les établissements 
de l'État, et qu'ils se présentent à l'école normale 
avec l'intention de s'y préparer plus convenable- 
ment à s'acquitter de leurs importantes fonctions. 

Les cours de première année, dans lesquels les 
élèves sont admis, après avoir suivi, pendant un 
temps plus où moins long; des cours préparatoires, 
sont: l'arithmétique, la géométrie, latrigonométrie, 

la botanique, la physique, l'astronomie, l'histoire na- 
turelle, la grammaire anglaise, l'analyse gramma- 

ticale, la géographie, les éléments de la rhétorique, 

l’histoire ancienne, l'histoiré moderne et particu- 
lièrement celle des États-Unis d'Amérique, la théo- 
logie naturelle et l'économie politique. 

Pendant la seconde année, les élèves étudient la 
chimie, la géologie, les mathématiques supérieures, 

la littérature anglaise, la philoséphie morale et po- 

litique, la musique vocale; le dessin et la calli-
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graphie. Ils sont exercés à la composition et à l'im- 

provisation. Ils sont habitués à la pratique de 

l’enseignement, en dirigeant des classes dans di- 

verses. écoles primaires, et particulièrement dans 

l'école modèle annexée à l'établissement. Après ces 

deux années, des diplômes sont accordés aux élèves 

des deux sexes ayani subi convenablement les 

épreuves de l'examen; le diplôme leur donne le 
droit d'exercer partout. 

Tous les États de l’Union ont aujourd’hui une ou 

plusieurs écoles normales. Filles sont quelquefois 

établies dans les high schools, dont elles forment 
une division spéciale, ce qui permet aux élèves de 

profiter de toutes les ressources et de tous les in- 

struments de travail qui s’y trouvent. Dans l’État 
de Vermont, les écoles normales sont établies dans 

toutes les académies et les écoles supérieures exis- 

tant daus chacun des districts. 

Ce n’est pas sans raison que l’on compte sur ces 

utiles institutions pour que les écoles. puissent, 

dans un bref délai, voir à leur tête des maîtres suffi- 

samment instruits et parfaitement en état de diri- 

ger les nombreux établissements qui, sur ce point, 

laissent beaucoup à désirer, surtout dans les loca- 
lités éloignées des villes. L'amélioration que l’on 
espère se réalisera d'autant plus sûrement que les 
comités, offrant aux instituteurs et aux institutrices, 

Somme je l'ai déjà fait observer, des positions ho-
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norables et convenablement rétribuées, les atta- 
cheront aux fonctions qu'ilsontàremplir etmettront 
fin à ces changements fréquents dunt se plai- 
gnent, avec raison, les familles des communes 
rurales.



CHAPITRE XIII : 

APPRÉCIATION GÉNÉRALE DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE 

AUX ÉTATS-UNIS. 

° 

L’exposé qui précède peut donner, je le pense, 
une idée assez complète de l’état actuel des écoles 
publiques aux États-Unis. Il n’est pas inutile d’en 
résumer ici les traits les plus essentiels. 

Pour les Américains, les écoles publiques, com- 
mon schools, free schools, sont des établissements 
fondés et entretenus par un fonds spécial provenant 
de la vente de certains territoires affectés à l'in- 
struction publique, par les taxes que s'imposent 
eux-mêmes les citoyens et par les dons de quel- 
ques riches particuliers. 

Les enfants et les jeunes gens des deux sexes re- 
çoivent, de 5 à 18 ans, une éducation commune 
catièrement gratuite. On n’établit aucune différence 
entre l'instruction que l’on donne aux garçons et 
celle que l’on donne aux filles. La liberté dont jouis-
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sent également les uns et les autres , leur présence 
dans les mêmes établissements, leur participation 
aux mêmes cours, dirigés indifféremment par des 
instituteurs ou des institutrices, sont considérés 
comme. offrant pour leur développement intellec- 
tuel, leur moralité et leur avenir social d'immenses 
avantages. On n’y connaît aucun des inconvénients 
que pourraient craindre, en pareil cas, les nations 
chez lesquelles les habitudes et les lois ont donné 
pour principe aux relations établies entre les deux 
sexes, dans l’école et dans le monde, une circon- 

" spection soupçonneuse et une injurieuse défiance. 
L'éducation-publique a pour but. de procurer à 

tous les élèves une instruction qu'ils pourront, au 
sortir des écoles, appliquer aux diverses professions 
de la vie ou à l'accomplissement des devoirs im- 
posés aux citoyens et aux citoyennes d’une grande 
République. Tout en les rendant propres aux di- 
verses fonctions ou professions qui n'exigent pas 
une haute culture scientifique, elle les prépare à l'en- 
seignement des collèges, des facultés et des écoles 
spéciales, nécessaire à ceux ou à celles qui doivent 
exercer des professions libérales et savantes. 

L'instruction donnée à tous embrasse les études 
comprises dans ce que nous désignons, en France, | 
sous les noms d'instruction primaire élémentaire et 
supérieure , d'enseignement secondaire spécial et 
une partie de l’enseignement secondaire classique
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des collèges et des lycées. Sept millions d'élèves 

sont appelés à profiter de toutes les ressources que 

procure un enseignement dont la plus grande partie 
‘n’est donnée en Europe qu’aux enfants des classes 

privilégiées ; 450 millions au moins sont employés 
chaque année à la fondation et à l'entretien de ces 
écoles publiques, dont le nombre est aujourd’hui de 
deux cent mille (c'est une école pour 180 habitants), 
dirigées. par 350,000 instituteurs ou institutrices 
(celles-ci comptant pour les deux tiers); elles sont 
surveillées et inspectées par des fonctionnaires 
nommés par des comités élus par le peuple et ne 
comptant pas moins .de 500,000 membres s’inté- 
ressant directement aux progrès. de l'éducation po- 
pulaire !. , 

Cette or rganisation, arrivée graduellement à un si 
admirable ensemble de forces actives et puissantes, 

_ne s'applique pas, comme en Europe, à des popu- 
lations depuis longtemps agglomérées et pour les- 

* quelles il ne s’agit que d'améliorer ou de compléter 
des systèmes d'éducation déjà plus ou moins floris- 
sants. Dans un pays qui n’avait en 1790 que 3 mil- 
lions d'habitants, et qui en compte aujourd’hui 
plus de 37, l'éducation publique a pour but princi- : 
pal de s'emparer des milliers de nouveaux arrivants 
que l’Europe envoie, chaque année, aux États-Unis, 

1.. Voir plus haut, pages 22 et 23,
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de les modifier, de les métamorphoser en quelque 
sorte, pour convertir en citoyens d’une démocratie 
pure dee hommes dont le plus grand nombre est 
dépourvu de toute instruction et qui appartiennent 
aux conditions inférieures de la société. Ils appor- 
tent à l'Amérique des idées et des habitudes sou- 
vent contraires à celles qu’il importe de leur donner. 
Les écoles publiques, considérées comme des in- 
struments de civilisation agissant à la manière des 
immenses machines industrielles qui produisent 
vite et beaucoup, nous frappent moins par la per- 
fection des résultats que par la puissance des moyens. 
Comme ces grandes forces de la nature primitive 
employées à l'élaboration des éléments qui devaient 
entrer dans la composition de notre globe, elles 
créent le présent en préparant l'avenir. Images de 
la société américaine elle-même, elles ne sont en- 
core qu’à la période de formation; mais envisagées 
à ce point de vue, elles présentent un merveil- 
leux spectacle, et notre vieille Europe, en l’admi- 
rant, peut y puiser des leçons et des exemples dont 
elle pourrait tirer plus d’un avantage. 

L’instruction publique est partout l'affaire de Ja 
commune. La constitution lui impose le devoir d’éta- 
blir un nombre d'écoles suffisant pour recevoir tous 
les enfants qui sont en âge de s’y rendre. L'État peut 

intenter une action à la commune pour l'obliger à 

s'imposer la taxe nécessaire à l'entretien de ses
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écoles; les parents de tout enfant que l’on refuserait 

d'y recevoir ont le droit de réclamer des dommages- 

intérêts. | - 

Pour que tous les membres d’un État social établi 
sur le principe de la souverainété populaire pussent: 
remplir leurs devoirs de citoyens, il était nécessaire,’ 

comme on le voit, qu'une instruction convenable 
leur fût gratuitement donnée. Or, l'admission gra- 
tuite dans toutes les écoles des enfants des deux 
sexes, sans distinction de rang, de fortune et de 

race, résulte de l’obligation imposée par les lois, 
sous des peines sévères, aux communes et aux villes, 
d'entretenir à leurs frais des écoles dont le nombre 
soit proportionné à celui des élèves qui doivent les 
fréquenter. La gratuité n’éxiste d’une manière abso- 
lue que siles familles sont entièrement exemptes de 
payer une rétribution scolaire, quelque minime 
qu'elle soit, et si la commune ou l'État pourvoit à 
tous les besoins de l'éducation, tant au traitement 
des maîtres qu’à l’éntretien matériel de l'école. :_ 

C’est précisément ce qui a lieu aux États-Unis. 
La fondation d’une école étant obligatoire pour 

les communes, la fréquentation de cette école est 
_nécessairementobligatoire pourtouslesenfants. Les 
parents, riches ou pauvres, ont un intérêt égal à 
profiter des moyens mis à leur disposition, et il - 
semblerait qu’ils dussent être portés à en user sans 
qu'il fût nécessaire de-les y contraindre. Plusieurs
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États ont néanmoins voulu que cette obligation füt 
écrite dans la loi. Lo 

Celle de l'État de Massachusetts, adoptée par 
d'autres législatures, impose une amende de 400 fr. 
aux parents qui négligent d'accomplir ce devoir. : 
La libre Amérique ne croit nullement porter ainsi 
atteinte aux droits des pères dé famille. La concur- 
rence privée a créé à côté des écoles publiques des 
établissements où les parents peuvent, s'ils le ju- 
gent à propos, envoyer leurs enfants. Ils ont le 
droit de choisir les maîtres et les écoles qui leur 
conviennent; mais Ja loi né leur reconnaît pas le 
droit à l'ignorance; la patrie a besoin du concours 
de tous ses enfants, elle ne peut attendre aucun ser- 
vice de ceux que l’incurie des familles a laissés 
croupir dans l'ignorance et l'abrutissement. 

L'instruction obligatoire, contre laquelle un faux 
libéralisme fait entendre parmi nous des protesta- 
tions ridicules, n’est dont point regardée aux États- 
Unis comme une tyrannie. De toutes les obligations 
que les lois imposent aux familles, il n’en est au- 
cune qui ne soit beaucoup plus onéreuse que celle 
qui leur enjoint de faire apprendre la lecture et 
l'écriture à leurs enfants. _ 

Les États-Unis attachent d'autant plus d'impor-" 
tance à l'exécution de la loi qui considère l'instruc- 
tion comme un des principaux éléments de pros- 
périté pour la République, qu'ils ressentent plus
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vivement les funestes effets produits par la négli- 
gence, le mauvais vouloir et l'inconduite des pa- 

rents qui laisseraient leurs enfants errer dans les 

rues où les mauvais exemples les pervertissent, plutôt 

que de les envoyer dans les écoles où leur moralité 
et leur instruction sont assurées. Aux mesures prises 

pour les y obliger, ils ont ajouté des loïs sévères 

pour prévenir les dangers du vagabondage. , 

Des inspecteurs spéciaux (truant officers) sont 
chargés de s'entendre avec les instituteurs et les 
administrateurs des écoles publiques pour veiller 
à ce qu'aucun élève inscrit sur les registres ne 
manque à l'appel. Les absences sont notées; si 
elles deviennent habituelles, de sérieux avertisse-. 

ments sont donnés aux familles; si, malgré ces 

remontrances, les enfants sont retenus chez leurs 

parents sans motifs légitimes, les inspecteurs les 
font conduire d'autorité dans des établissements 
disposés pour les recevoir. En cas de vagabondage, 
les mêmes officiers font conduire les délinquants 

. dans des maisons de correction. Ils y reçoivent l’in- 
- Struction nécessaire, prennent l'habitude du travail 

et sont arrachés ainsi à une existence justement 
considérée comme uue école de perversité et de 
crime. 

En France, pour rendre l'instruction obligatoire, 
“il faudrait commencer par la rendre gratuite, ce qui 

malheureusement n'existe pas encore et n’existera
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peut-être pas de longtemps. Nous avons vu qu'en 
1866, sur 3,477,542 enfants, que réunissaient les 
écoles primaires communales et religieuses, amil-. 
lions 111,182 payaient la rétribution scolaire. 

. Les sommes votées par l'État, les subventions 
données par les départements et les communes, et 
enfin les rétributions scolaires payées par les fa- 
milles atteignent, nous ne saurions trop le répéter, 
un chiffre bien inférieur à celui qui pourrait assu- 
rer la gratuité de l'enseignement primaire. Que 
serait-ce si, comme aux État-Unis, on songeait à 
donner à tous les enfants l'admission gratuite, non 
pas seulement aux petites écoles enseignant la lec- 
ture, l'écriture et le calcul, mais encore aux “écoles 
supérieures, aux écoles professionnelles "aux col- 
léges et aux lycées? Ce magnifique résultat, qui est 
une réalité pour le Nouveau-Monde, et qu'ont rêvé 
quelques honnêtes philanthropes de 1789, ne serait 
aujourd’hui considéré par bien des gens que comme 
une de ces utopies dont notre légèreté ferait jus- 
tice. Il faudrait pour cela retrancher, pour les don- 
ner à l'instruction publique, 400 millions à ce 
budget de la guerre qui ne saurait être trop gros 
pour une nation essentiellement militaire, Mais re- 
venons à l'Amérique. : 

Les taxes se lèvent, des comités cantonaux sont 
élus; indépendants les uns des autres, ils sont res- 
ponsables de leurs actes devant l'opinion publique . 

- 42
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et même devant la justice dans le cas où la loi se- 
rait violée. 

Au centre de chaque État, est le board of educa- 
_tion, le bureau de l'instruction publique, à la tête 

duquel est le surintendant choisi par la législature, 
non pour soumettre à son autorité les comités lo- 
caux, mais pour leur rendre compte annuellement 

des progrès ou des besoins de l’éducation publique. 
Chaque État, chaque ville, chaque canton gouverne, 
dirige, comme il l'entend, les écoles qu’il fonde. 
Cette liberté favorise tous les essais, permet toutes 
les tentatives, et donne lieu à une grande variété 
de systèmes et de méthodes; mais, malgré cette 
variété, le principe démocratique, universellement 
appliqué, imprime à l’organisation de l’enseigne- 
ment un caractère général qui rend les différences 
beaucoup moins sensibles qu’on ne pourrait le 
croire. En l’absence d’une autorité supérieure im- 
posant à tout un pays des règlements uniformes, 
sans tenir compte de la diversité des besoins, l’ opi- 
nion publique, sans cesse tenue en éveil et éclairée 
par une presse intelligente et bien informée, fait 
partout prévaloir le système d'éducation qui con- 
vient le mieux à l’état social auquel il doit être 
appliqué. 

- Les règlements en vigueur, dans les États où les 
études sont le mieux dirigées, sont des inodèles aux+ 
quels les autres États ont tout intérêt à se confor- 

+
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mer. La liberté ne nuit done nullement à l’unifor- 
mité. ‘ 
‘Pendant les douze arinées que dure ré ducation 

gratuitement donnée à tous, une savante organisa- 

tion fait successivement passer les enfants par des 

degrés déterminés et distincts, s’élevant succes- 
sivement depuis les études les plus élémentaires 
jusqu'aux écoles supérieures. Ces douze années sé 

partagent en trois périodes, primary schools, gram- 
mar schools, high schools. Lecture, écriture, des- 
sin, musique, gymniästique, grammaire, langue 
maternelle, larigues étrangères, géographie, his- 

toire, arithmétique, algèbre, géométrie, trigono- 
métrie, physique, chimie, histoire naturelle : tel est 

l'ensemble qu'embrasse cette éducation nationale. 
L'étude des langues anciennes ayant sa place 

dans les programmes, sans être obligatoire, il n’est 
pas un seul des enfants ayant suivi les cours des . 

écoles publiques qui ne puisse être suffisamment 

préparé aux études collégiales et universitaires. 

L'égalité des droits à une éducation supérieure ou- 

vrant les carrières libérales n’a de limites que 
l'inégalité forcée qui naît de la différence des for- 
tunes, ou qui résulte de l'insuffisance du travail ou 

de l'intelligence. La loi suprême est celle qui met 

à la disposition de tous les moyens de parvenir à 

tout. ° . 

Les écoles d'adultes ou écoles du soir (evening
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schools) présentent aux États-Unis un aspect tout 

particulier. Elles ne réunissent pas seulement des 
éléves de tous les âges, depuis douze ans jusqu'à 

soixante, hommes ou femmes; toutes les nations et 

touies les races y sont représentées. Il ya un grand 

avantage à réunir ainsi des éléments si divers. 
Cette communauté d'études rapproche des indi- 

vidus souvent prévenus les uns contre les autres par 
suite des préjugés de nationalité ou de couleur. 
Objet des mêmes soins de la part de leurs institu- 
teurs et de leurs institutrices, ils prennent l’habi- 
tude de se voir, de se rencontrer aux mêmes heu- 
res; il s’établit entre eux un courant d'idées et de 

sentiments qui les rapprochent; ils ne sauraient 

trouver une meilleure préparation aux devoirs qu'ils 
auront à remplir dans la société, où ils jouiront des 
droits civils, religieux et politiques, assurés à tous 
les citoyens de la République dont ils doivent faire 
partie. : - | 

.… Les élèves de couleur ne sont ni les moins atten- 
tifs ni les moins assidus. Les adultes qui ont pu 
dans leur enfance fréquenter les écoles publiques, . 

et qui n’ont qu'à reprendre des études interrompues 
pendant un temps plus ou moins long, font tout 
naturellement des progrès. plus rapides que les 
autres. Ce sont partout les Allemands qui montrent 
le plus de dispositions pour le travail. Ils donnent, 
en général, l'exemple de la régularité, de la bonne
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conduite, de la docilité et de la patience. Ils exer- 
cent donc une heureuse influence sur tous ceux qui 
fréquentent avec eux ces écoles du soir. 

L'instruction qu'on y reçoit est assez étendue 
Pour ceux qui peuvent y consacrer plusieurs années. 
Elle embrasse presque toutes les matières enseignées 
dans les écoles primaires, les grammar schools et 
les high schools. 

On s'aperçoit bien, en voyant les écoles pu- 
bliques, dont la plupart sont des édifices construits 
à grands frais, pourvues d’un riche mobilier clas- 
sique, et réunissant toutes les conditions hygié- 

_ niques qui assurent la santé et le bien-être des élèves, 
qu'il s’agit d’un grand intérêt national. Le seul 
État de New-York dépense: annuellement pour le 
matériel .et le personnel de ses écoles publiques 
plus de 38 millions de francs; le budget de la ville 

de New-York s'élève, pour cet objet, à 18 millions. 
Les États de l'Ouest rivalisent de zèle pour sur- 

passer les plus célèbres cités qui, dans l'Est, ont 

depuis longtemps créé d'admirables établissements 
d'instruction publique. Quelques-uns de ces États 
n'ont été constitués que depuis vingt ans; mais en 
Amérique. ce ne sont pas les morts qui vont vite, 
comme dans la ballade allemande, ce sont les vi- 

vants. La ville de Chicago n'était, il y a trente ans, 

qu'un hameau formé de quelques huttes indiennes. 
Elle comptait déjà, en 1855, 34,000 habitants; le 

12.
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nombre s’en est élevé, en 1860, à 110,000, en 

4865, à 175,000. Il est en 1869, de 250,000. La 
ville a déjà-fait construire cinquante maisons 
d'écoles. Elle a en outre un grand nombre d'écoles 
privées, de séminaires et d’académies, et son uni- 
versité a déjà acquis une grande importance. 

” “Le même progrès s’est accompli dans des cités 
“déjà peuplées et florissantes et qui ne datent que 
“d'hier. Pendant les ‘cinq années de la dernière : 
“guerre, l'État d'Ohio a dépensé 60 millions pour 
les écoles publiques, 6 millions pour les écoles de 
“haut enseignement. Il consacrait ainsi à l’ ’enseigne- 
ment 50 °/, de lataxe totale, outre la taxe de guerre 

_et celle qui était imposée pour le payement de la 
dette publique (à cette époque les États-Unis dé- 

_ pénsaient, pour les frais de guerre, 12 millions par 
jour.) L'État d'Ohio possède aujourd’hui 13,000 
maisons d'écoles ayant 600,000 élèves. Ainsi, à 
l'inverse des gouvernements qui, préoccupés du 
souci de conserver leur autorité, ont cru ne pou- 

. voir la conserver qu'en tenant les peuples dans 
l'ignorance, les États- -Unis; jaloux d'assurer leur 
liberté, ont reconnu que l'instruction généralement 
répandue en est la condition essentielle ; c’est à ce 
point de vue qu'il faut se placer avant tout pour ap- 
précier leurs écoles publiques. Tout y est établi de 
manière à ce que l'instruction de l’État ne puisse, 
en quoi que ce soit, gûner l'indépendance indivi-
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duelle et l'initiative privée; la religion et la poli 
tique sont d'accord sur ce point. 

Primitivement constituées sous l'influence de 
l'esprit puritain dont était fortement imprégéne la 
race à la fois religieuse et morale, pratique et en- 
treprenante, qui a fondé la grande République, les 
écoles de l'État n’ont point eu à redouter l'oppo- 
‘sition que font ailleurs aux établissements laïques 
les maisons dirigées par les congrégations reli- 
gieuses; toutes poursuivent le mêmé but, la li- 
berté. : 

Le pays, où le sentiment religieux paraît encore 
être le plus vivace, a compris la nécessité de tenir 
les écoles en dehors des influences que l'esprit de 
prosélytisme pourrait exercer sur elles. C’est dans 
les temples et les églises, c’est-Sous la surveillance 
des ministres des différents cultes que doit se donner 
exclusivement l'enseignement religieux proprement 
dit, etque s’expliquentet se commentent les dogmes 
positifs. Dans la crainte de voir imprimer à l'in: 
struction publique une tendance sectaire, la loi 
exclut les ministres du culte, à quelque dénomi- : 
nation qu'ils appartiennent, de tous les comités 
dirigeant ou inspectant les écoles entretenues par 
l'État ; et quoique les instituteurs n’ouvrent jamais 

la classe sans faire faire à leurs élèves une prière 

commune ét leur Jire un chapitre de la Bible, il leur 

est expressément défendu de faire mention des
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dogmes d'aucune doctrine chrétienne particulière 
et d'aucune religion positive. Il est même des éta- 

blissements où, comme dans l'institut des orphelins, 

fondé par Girard, à Philadelphie, l'entrée est stricte- 
ment interdite à tout ministre de quelque culte que 

ce soit':. 
Bien que ces prescriptions de la loi, tout en sau- 

vegardant celle des libertés qui paraît aux Améri- 
cains la plus précieuse, la liberté de conscience, 
donnent aux sentiments religieux et aux exigences 
de chacun des cultes qui se partagent le domaine 
de la foi, une satisfaction entière, elles commencent, 
il faut bien Je dire, à soulever de nombreuses ob- 

“jections de la part des ministres, et en particulier 
de ceux du culte catholique. | 

Le catholicisme, en particulier, oppose à ce 
système d'énergiques réclamations. Il s’en autorise 
pour avoir des écoles séparées. Ce qui ne l'empêche 
pas de demander sa part dans les subventions de 
l’État. Les Jésuites ont des établissements florissants 
à New-York, Baltimore, Washington, Cincianati, 
Saint-Louis, la Nouvelle-Orléans et Mobile. Les 
chef$ des diverses congrégations ont fondé partout 

.des écoles paroïssiales pour les enfants appartenant 

1. Lorsque je me suis présenté au collége Girard, le concierge, 
Yoyant un visiteur en l:abit noir et en cravate blanche, et me pre- 
nant pour un révérend, avait commencé par me dire que je ne 
pouvais visiter l'intérieur de l'établissement, :
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à leur culte. 11 y a donc un commencementdelutte 
entre les écoles publiques, réunissant les enfants 
appartenant à tous les cultes, et les écoles privées, 
ouvertes seulement aux élèves faisant profession de 
telle ou telle religion déterminée. Il y a des mi- 
nistres qui considèrent la tolérance comme condui- 
sant à l'indifférence en matière de religion, et, par 
suite, à l'irréligion et à l’athéisme. 

Quel sera le résultat de cette lutte, dans laquelle 

est engagée fortement la liberté de conscience? 
L'avenir nous l’apprendra. C’est un point noir à si- 

gnaler dans le domaine de l'éducation publique aux 
- États-Unis. 

J'en ai déjà signalé uu autre dans le domaine de 
l'égalité démocratique : c’est latendance de quelques 
familles riches à préférer les établissements privés 

et payants aux écoles publiques, où tous sont admis 
gratuitement, sans distinction de rang et de for- 
tune. Ce sont là des tendances trop inhérentes à la 
pature humaine pour qu’on s'étonne de les rencon- 

trer dans la libre Amérique. La liberté à ses incon- 

vénients comme ses avantages; mais elle seule peut 
compenser les uns par les autres, et tant qu’elle 
continuera à être le principe suprème des institutions 
politiques, la démocratie américaine ne recevra 
point d’atteintes sérieuses. . 

Quant à l’enseignement lui-même, je’crois en
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avoir fait apprécier suffisamment l'esprit et les ré- 
sultats. Conçu d’abord dansun espritessentiellement 

pratique, il a produit des effets excellents et inap- 

préciables en tout ce qui conceïne les classes élé- 
mentaires. À mesure que l’on s'élève, on voudrait 
qu’il donnât une plus large part à l'imagination ; ; 
que les études historiques et littéraires ne se-bor- 
nassent pas à des informations et à des recueils de 

faits ; que les hautes facultés, dont la culture forme 

le goût et ouvre à l’esprit l'immense domaine de 
l'idéal, y trouvassent une plus ample satisfaction. 

Mais c’est surtout dans les colléges et les univer- 
sités, dont j'aurai à m'occuper dans uneautre partie 
de ce. rapport, _que je pourrai indiquer quelques-" 

unes des lacunes dont les Américains sont les 
premiers à se plaindre, et qui tendent d'ailleurs à 

disparaître de jour en jour. Là aussi le zèle est im- 

mense et le progrès rapide. Il me sera difficile d'y 

constater un desideratum qui n’ait été signalé avant 
moi par les hommes éminents qui s'occupent de 
l'enseignement public, et que l'on ne soit déjà en 
mesure de combler bientôt. |
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Les principes qui président à l’organisation des 

écoles publiques, se retrouvent dans les établisse- 
ments moins nombreux, mais non moins rémarqua- 

bles, où les jeunes gens et les jeunes filles viennent 

chercher une instruction supérieure. Les uns et les 

autres ont été fondés, dotéset entretenus par l'État, 

les communes, les particuliers ou les associations 

libres, laïques et religieuses. 1[s sont entièrement 
indépendants de l'administration centrale, renfer- 

mée par la Constitution dans la surveillance des in- 

térêts communs à tous les États confédérés, et ne 

s’immisçant jamais dans les affaires particulières 

de chacun d'eux. 

Les premières leçons que reçoivent les enfants, 

dans leurs familles ct dans, lés és écoles; tendent àleur 
\e . Ts 

= UN 

nur CE 
goes A $ : 
ta / i



216 DEUXIÈME PARTIE. 

apprendre que, pour soutenir les épreuves de la vie, 

ils ne doivent compter que sur eux-mêmes. La so- 
ciété américaine se compose d'individus ayant de 
bonne heure confiance en leur propre force et en 

leur valeur personnelle. Le même sentiment domine 
pour tout ce qui concerne l’enseignement, aussi bien 

que pour les entreprises et les associations de toute 
nature. 

Là se manifeste le caractère propre de la rate an- 
glo-saxonne, qui, pour conserver son indépendance, 
ne laisse à l'État que l’autorité nécessaire pour se- 
conder et protéger le libre développement de l'éner- 
gie individuelle; bien différente en ce point de nos 
races latines, tout imprégnées encore de l'esprit des 

institutions romaines et ayant longtemps considéré 

comme l'idéal des gouvernements une administra- 
tion savamment organisée, enveloppant dans son 
vaste réseau ou entraînant dans son action toutes 
les forces vitales d’un peuple; semblable à une vaste 

. machine, dont toutes les parties fonctionnentcomme 
autant de rouages, avec un harmonieux ensemble, 
sous l'impulsion d’un moteur unique. Rien n'est 
plus étranger à l'esprit américain que cette concep- 
tion de l'Etat enseignant, d’après laquelle s’est 
fondée notre Université française, et qu'a faitfléchir 
peu à peu le principe de la liberté pénétrant dans 
l'enseignement comme dans nos institutions poli- 
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L'existence d’un ministère de Llinstruction pu- 
blique gouvernant, à l’ aide d’une puissante admi- 
nistration centrale, les écoles, les colléges et les 
universités, nommant à tous les emplois, rédigeant 
tous les programmes, imposant les méthodes d’en- 
seignement, dressant la liste des livres classiques, 
réglant et contrôlant toutes les dépenses, dont le 
montant est déterminé d'avance par un budget tou- 
jours insuffisant (tâche immense, dont le parfait 
accomplissement dépasse les limites des forces hu- 
maines), est ce qu’il y aurait au monde de plus in- 
compatible avec le caractère des États-Unis et l’es- 
prit de leurs institutions. 

Il ne me paraît pas inutile que nos compatriotes 
se donnent, en les étudiant, le curieux et intéres- 
sant spectacle d'établissements créés sous desinspi- 
rations diverses ou sous l'empire de circonstances 
particulières, par l'initiative des habitants, le plus 
souvent par l’effet d’une donation importante, faité 
par quelque citoyen généreux. 

n'ya rien ici qui ressemble à l'indifférence que 

rencontrent ailleurs des établissements dont l’exis- 
tence et l’entretien reposent sur la toute-puissance 

de l’État. L’ instruction publique est l’affaire de tout 
le monde ; elle trouve sans cesse de riches bicnfai- 
teurs pour forider des maisons d'éducation, et des 

citoyens disposés à à leur offrir un concours désinté- 

ressé. C’est ainsi que se sont créés ces collèges, Les 
45
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académies et ces universités, dont chaque année | 
voit s’augmenter le nombre. Libres de toutesles-en- 

traves qu'imposent des traditions qu'il faut respec- 

ter, ils ne sont pas exposés à se renfermer dans un 

cercle d'études ayant eu dans le passé leur raison 

d’être, mais ne se trouvant plus d'accord avec les. 

exigences ou les aspirations du temps présent. | 

. L'enseignement purement: classique;. qui à été 
pendant longtemps le seul en vigueur dans les plus 
célèbres collèges de l'Union, fondés dans l'Est par 

les premières colonies anglaises, a subi, surtout 

dans ces derniers temps, de notables transforma- 

tions. A côté des chaires de littérature, d'histoire 

et de philosophie, qui ont fait la gloire des célèbres 

universités de New-Iaven; de Cambridge, de New- 

YorketdePhiladelphie, les sciences mathématiques, 
physiques, chimiques et naturelles sont venues suc- 
cessivement prendre la place et l'importance qu'elles. 

ont conquises dans le monde moderne. Les luttes. 

entre la tradition, qui engendre la routine, et le be- 
soin d'innover,: qui est la condition du progrès, 
n'ont été ni longues ni ardentes; un sentiment -in- 

telligent des besoins publics a dicté les sages tran- 
sactions au moyen desquelles une ample satisfaction 
a été donnée aux partisans des anciennes études et 

à ceux des nouvelles. | | 

Pour se faire une idée des grands colléges des 

États-Unis, il faut; avant tout, se rappeler que, des-
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ëtinés aux’jéunes ‘gens de seize ou’de dix-sept ans, 
“ils-n’ont'aucune -analogie‘avec: ces établissements 
#quij sous lenom de /ycées;' reçoivent à la fois'et 
+ élèvent'ensemblé des enfants de neuf à dix ans-et 
des jeunes gens de dix-huit à vingt. L'enseignement 

“du ‘collége ‘américain ne s'adresse -qu’aux jeunes 
“gens‘parvenus à l’âge’où les élèves’ de nos:lycées 
‘commencent’ ce qu'on à longtemps-désigné sous le 

* nom de classes d'humanités'et de belles lettres. Ce 
“ne sont plus des enfants, .ce sont ou ce seront bien- 

‘tôt: des hommes. | 

. Ils n’ont pas été soumis,'dans le cours de’ leurs 

“premières ‘études ;'‘au' régime: de l'internat;‘c'est 
: comme externes libres qü'ils: ‘participeront à un'en- 
:seignement supérieur. . : 

:Ce-n’est pas au sein:des villes populeuses, c'est 
- Jeplus souvent ‘dans leur voisinage; au milieu d’une 
‘ riante et fertile campagne, que sont‘établis les col- 

léges, où les élèves respirent un air pur ét peuvent 

-se promener librement sur-les bords des ruisseaux 
- ou sous les allées que forment autour de l’établisse- 

ment de‘beaux: arbres. seculaires: Plusieurs .bâti- 
“ments séparéset ayant chacun une déstination spé- 
- ciale;'chapelle, classes, (bibliothèque; salon, cabinet 

d'histoire naturelle, collections scientifiques, sont 

“ groupés autour de celui qu'habite le directeur. Tout | 

sautour, d'élégants cottages servent de demeures aux 

- profésseurs, quipeuvent s'y livrer avec calme à leurs
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études de prédilection. Non loin du collége enfin, des 
maisons particulières où les élèves trouvent le loge- 

ment et la nourriture. Ils ignorent les contrariétés 
et les assujettissements de la discipline, suivent les 
cours de leurs maîtres, travaillent à leurs heures et 
trouvent sous la main toùs les instruments de tra- 
vail rassemblés pour eux à grands frais. Ils n’ont 
avec les professeurs dont ilsreçoiventles leçons que 
des rapports affectueux ; ils écoutent leurs avis avec 

 déférence, et ils peuvent puiser dansleurs entretiens 
une foule de connaissances qui complètent heureu- 
sement l’enseignement des classes. 

Dans la revue que je me propose de faire des 
principaux colléges de l’Union, on pourra juger de 
l'importance des collections de toute nature, de la 
richesse des cabinets de Physique et des Jlabora- 
toires de chimie qu'ils possèdent et qui sont mis, 
de ïa façon la plus libérale, à la à disposition des 

élèves. 

Mais ce qui constitue pour eux un des éléments 
les'plus puissants d’ instruction, c’est l'existence, 
dans chaque établissement, de bibliothèques égalant 
et Surpassant souvent, par le nombre et le choix de 
leurs volumes » celles de nos villes’ les plus impor- 
tanies. 

Une bibliothèque est considérée comme l'annexe 
le plus indispensable de toute école publique. Les 
leçons des instituteurs et des institutrices ne .con-
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stituent päs séules l'éducation : ellés exercent et 
développent les facultés ;’elles donnent aux enfants 
les connäissances élémentaires; elles jettent. dans : 
leurs jeunes esprits des germes que développera | 
l'avenir. Mais, à côté de cet enseignement, il en est 
un autre, tout aussi fécond en heureuses consé- : 
quences : c’est la lecture de bons livres. L'établis- 
sement de bibliothèques dans les villes, et mème 
dans les’ villages, produit les plus heureux résul- 

tats. II s'y forme des cercles de famille où, pendant 
le travail du soir, les jeunes gens lisent, à la grande 

satisfaction d'un auditoire attentif, des ouvrages. 
en vers ôu en prose. Lés hommes voués chez nous 
à la cause de l'instruction populaire, qui font de 

généreux éfforts pour former partout des bibliothè- 
ques communales, 'n'ignoreñt pas que c’est une 

œuvre à laquelle travaillent avec ardeur un grand 

nombre de citoyens des États-Unis. Ceux-ci savent 

aussi apprécier de leur côté les louables efforts que 
font chez nous plusieurs hommes de cœur pour 

triompher de indifférence et de l’apathie qu'ils ren- 
contrent, sur ce point comme sur tant d’autres, 
dans n6s populations dépourvues de tout esprit d’i- 
nitiative". On s’occupe depuis longtemps en Amé- 

1. J'ai eù le plaisir de voir, à Boston, le savant M.'Eliol, qui, 

en sa qualité de promoteur zélé de la formation de bibliothèques 
rurales, professe une vive sympathie pour les fondateurs de la 

Société française de Franklin.
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rique, de l'établissement de'.ces bibliothèques. En: 
1847; le révérend Francis. Weyland, : président de 
l’université de Brown (Providence), affecta 500 dol-.. 

Jars à la création d'une bibliothèque publique; à la 
condition ,que: les. habitants-fourniraient‘pour le . 
même objet:une pareille: somme, ce qui eut lieu. 

En:1851,surlaproposition durévérend J.:B: White, :. 

la législature: de New-York:fit déclarer. parmne loi : : 

que touteville et toute cité pouvait établir'et entre. 
tenir une bibliothèque recevoir -les.fonds néces-.. 

saires,: établir des taxes spéciales et approprier à cet 
usage des-bâtiments convenables: . 

L'État de Connecticut possède. des: bibliothèques, 

presque toutes ouvertes gratuitement au-public. Le. 

nombre des-volumes réunisidans.ces bibliothèques 
était de-989,474. Fr amingham et Waltham ont cha-,. 
tune 14,000.:volumes ;. Weston, 2,500 ; Concord, 1 

5,000; Sherborn, 1,200. Sudbury vient “dereceioir: 
“un Legs. de :25;000 ‘dollars; pourila',création -d’üne.. 
bibliothèque. Dansl'année 1867 seulement, le même 
État a reçu pour cet -objet-des legs:s'élevant à la: 
somme,.de 1,100,000 fr: 

Ce sont les livres qui ont servi. à la fondation -dui 
collége d'Yale, à.New-laven: Dix .des .principaux4 
membres du clergé de la colonie se réunirent à 
Brandford et s’engagèrent à fourhirun certain nom- 
bie de livres pour la fondation d'un .collége, 40 vo. 
lumes in- folio formèrent le premier. noyau: d'une :
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bibliothèque qui en compte aujourd’hui 60,000. 
Dans.l'État d’Indiana, la législature votait tout 

récemment une taxe d’un dixième de mille de dollar 
sur la propriété imposable, pour l'achat de:livres 
distribués entre les {ownships, en raison du nom- 
bre des élèves des écoles. La somme de 41,000 dol- 
lars (203,000 fr.) a été consacrée à cette acquisition. 

‘On a choisi les livres qui devaient former cesbiblio.. 
thèques, et 28,000 exemplaires de ces ouvrages 
ont été répartis entre les diverses communes de 

l'État. 

1.Je;mels. sous. les yeux .du lecteur la liste de ces ouvrages: La 

Vie de la foi, par Upham., — L'Horticulture dans l'Indiang. ES 

Lettres aux mères. — Les Soldats d Indiana, pendant la guerre 

pour le: maintien. de VUnion. — La Santé, ses amis el ses enne- 

mis. —,Tribut de la Nation, à Abraham Lincoln.,— La. Ménagère, 

américaine. — Chronique de la famille Schomberg Cotta. : — Let- 

tres aux jeunes gens, par Timothée Tilcomb. — Histoire de 

Aimwell, — L'instruction élémentaire. — Récits, de la Genèse. — 

Comment, on devient homme. = Histoire de. PIndiana, par | Dillon. 

—— Autour du. monde. — L'Éducation, par” Herbert Spencer. _ 

Manuel politique. — Le Cheval, par Yoalt.— Les Arbres fruitiers. 

— L'Enfant pauvre et le prince marchand, — La bonne Fille et la 

Femme sincère. — L'Homme d’État américain. — Mémoires sur 

la guerre. —. l'Angleterre, .par Macaulay, — Vie de Washington, 
par, Cécil..— Dix-huit, siècles de Christianisme. — Les Plaisirs de 

da scienèe. — Sandford et Merton.,— Lettres pour les.jeunes gens, 

par Dodds — Les Soldats de la, Bible, — .— La, Famille, et le Col- 
lége. — Poèmes de Bryant. _— Les Écoles gradiées, —, Le, Christ 

dans V'Histoire. — La Vie des Poëtes anglais, : — . Histoire ‘des 

Puritains. — La (Vie du Christ, — ‘Statistique. _— Encyclopédre 

de Chambers. — Les États-Unis, par Bankroft. — La Science du 

langage, .par-Müller. — Vie de: Samuel Adams. — Llliade 

d'Ilomére. — Religion ét Chimie. — Le Vrai, le Beau et le 
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L'habitude de la lecture, contractée de bonne. 
heure en Amérique, grâce aux facilités que procure 
l'établissement des bibliothèques populaires, ne se 
perd jamais. Il n’est, sur ce point, aucune nation 
qui puisse soutenir la comparaison avec les États- 

“Unis. De là l'importance extrême des journaux 
et des revues, devenus l’objet d’un besoin univer- 
sel et dont il serait difficile de ne pas reconnaître 

J'immense influence . sur l'éducation générale. 
Ils répandent partout, avec’ une rapidité in- 
croyable, non-seulement les faits qui intéressent 
la politique, mais encore une foulè de ren- 
scignements et . d'informations qui constituent, 
pour ainsi dire, un fonds commun de sentiments 
et d'idées dont l'ensemble ne contribue : pas 
médiocrement à la formation du caractère natio- 
malt. D 
:: Ce ne sont donc pas seulement des livres qué l'on 
met entre les mains des jeunes gens des colléges ; 
on ne craint pas de mettre à leur disposition les 

Bien, par Victor Consin. — Vie de Lincoln, par Holland. — Les Races humaines, — Jjistoire de la civilisation en Europe, par Guizot, — Les Œuvres poétiques, de Tennyson. - . 
" Le choix de ces ouvrages, dont quelques-uns sont sl sévères et d'un Ordre’ sl élevé, rapproché des Calalogues de nos biblio- thèques communales, pourrait donner lieu à bien des observa- tions. ° Fo 

ù l: Voir à l’Appendice la note sur les journaux des États- - Unis, 
‘ -
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principales revues et les journaux politiques. J'ai 
vu partout, dans les colléges les plus renommés pour 
la solidité de leur enseignement, des salles parti- 
culières établies pour la lecture des revues et des 
journaux. Les directeurs et les professeurs pensent 
qu'il est indispensable de donner à l’activité qui 
se développe dans les grandes réunions d'étu- 
diants un but sérieux. Ils veulent que tous les, 
jeunes gens,tout en se livrant à leurs études 
classiques, se forment d'avance des opinions sur 
les questions morales et politiques qui agitent le, 

monde. Des opinions, même erronées, s sur ces su- 
jets importants, valent miceux,. selon eux, que 
l'indifférence ; les généreuses émotions qu'elles 

font naître ne laissent point de place aux pe- 
ttes passions qu’exciteraient les débats . stériles 

et les mesquines compétitions qui surgissent. 

ailleurs dans les établissements scolaires. Occu- 

pés de discussions dans lesquelles est engägée 

la société tout entière, les esprits s'élèvent ct 

s'éclairent, les âmes s'élargissent et la raison , 

se mürit. Pour maintenir l’ordre et la discipline . 

parmi des étudiants accoutumés à méditer sur 
les grands intérêts de la patrie, il n'est _pas. 
besoin de cette surveillance inquiète et soupçon- 

neuse qui contrôle tous les mouvements, épie 

tous les-actes et met constamment. aux prises 

l'indépendance . naturelle de - la. jeunesse avec. 
43.
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V äutoritéi Î toujours + contestée : d’un: sous - maîtrè. - 

* LA statistique exacte dés établissements consa- 

crés à 1” enseignement supérieur dans les trente-sept : 

États de l’Union n’est pas moins difficile à faire que 
celle des écoles publiques, pour lesquelles je n'ai : 

puroffrir que des appréciations approximatives. Le 
dernier recensement officiel ou census a été dressé 

et publié en 1860;'et pendant lés dix années écou- 
lées depuis, il's’ést produit dans l’état moral etma- . 
tériel de l'Uion américaine plus dé changements 
que n’en avaient amenés les trente années précé- 
dentes. A l’aide des renseignements partiels que 
j'aipu recueillir, en consultant les rapports annuels’. 

des présidents ou des administrateurs des univer- 

 sités et des colléges, j'ai pu constater que le‘nombre 
de’ ces établissements s'élevait, en 1869, à: 290 - 

environ, réunissant de ‘10 à 80,000 ‘étudiänts 

des deux sexes, de dix- -Sept à ‘vingt-quatre ans. 

Le - personnel ‘ des : professeurs était d'environ. 
: 3,000: On évaluait-à’1,800,000 Le nombre des vo- 
lumes : possédés ‘ par les. . bibliothèques: des, col- 
léges. | 

Ce sont ceux d'Yale, à" New-Iaven, et de Tar- 
- vard, à Cimbridge (les plus anciéns de l'Union), 
qui possèdent les plus riches bibliothèques : cellé” 
du premier contient 119,000 volumes, et celle di 
second, ‘80,000 ; ceux de Brown (Providénce);. 
de Darmouih, de” l’université "de Géorgetown et -
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l'université de Virginie’en ont de 30 à: 38,000 :. 
Ceux qui réunissent le plus grand nombre d'élèves 

sont «:- l'université ‘de: Michigan, à :Ann-Arbor ; 
1,295 ; le collége d’Oberlin (Ohio), 1,136?; uni- 
versité de Madison (Wisconsin), 715; Packer- 

Institute (filles), à Brooklyn, 751 ; collége de lacité 
de New- ÉoÏk, ” 110; collége Manathan, à New-York, 

597 ;'université de Washington, à Saint-Louis; 618; 

université de Kentucky, à Lexington, 650 ; collége 

d’Yale, à New-Iaven, 505; : collège de Notre- Dame, 

à Saint-Joseph, 500 ; collége Girard, pour les orphe- 
lins, à Philadelphie, 497 ; collége Harvard, Cam- 

bridge, 479; collége de Saint-François-Xavier, à 
New-York; 568; collége de Mont-Union, 459; univer- 
sité d'Iowa, 450; université Wesleyenne, 440; collége 
Cornell, à Ithaca, 495; collége Colombien, à Was- 

hington, 432; collége Colombia, à New-York; 429. 
Sur ces 290 colléges ou universités, 90 seulement. 

ont été fondés et sont entretenus par les États dans 

1. llin'est.ici question, bien.entendu, .que des bibliothèques 
appartenant aux colléges. Dans loufes les, villes, même .les moins 
considérables, se sont formés et se forment chaque j jour encore ‘de 

nombreux. élablissements de ce genre par l’État, les corporations, 
les_associalions scientifiques. Les plus célèbres sont. celle de l'In- 
seitut  Smithsonien à Washington; la bibliothèque communale de 

Boston, réunissant déjà 200,000 volumes:_ celle d'Astor à New- 

York, résullat d’une, donation de, plus: de;,2 millions faile à à Ja 

ville par l’opulent J John Jacob Astor. 

2. Voir les détails que j'ai donnés sur cet établissement, à 

propos de Ja coéducation, des feux sexes, p. -101-et suivantes.
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lesquels ils se trouvent. Ils sont en conséquence 
ouverts aux enfants appartenant à tous Jes cultes. 
Les deux cents autres sont des établissements libres 
devant leur création à des particuliers ou à des cor- 
poraltions religieuses. Ils portent les dénominations 
suivantes : méthodistes, 59 ; baptistes, 39 ; pres- 
bytériens, 32; catholiques romains, 31; épisco- 
paux, 15; évangélistes luthériens, 12; congréga- 
tionalisles, 41 ; fils du Christ, 4 ; frères unis, 4; 
universalistes, 2; unitairiens, 2; allemands réfor- 
més, 2 ; amis (à Lebanon), 1 ; disciples, 1 ; camp- 
bellistes (à Eureka), 1 ; swedenhorgiens, 1. 

Deux grand établissements militaires ont, aux 
Ë tats- Unis, une réputation méritée : c’est l’école 
militaire de Westpoint et l’école navale d’Anna- 
polis. : . | tt 
.… Outre cesétablissements, portant indifféremment 
les noms de colléges ou d’universités, les États de 
l'Union comptent 83 séminaires théologiques, qui 
réunissent 4,834 étudiants appartenant aux cultes 
suivants: catholiques, 15 ; ; baptistes, 18 ; presby- 
tériens, 12; épiscopaux, 12; évangélistes luthé- 
riens, 8; épiscopaux, 7; ; méthodistes, 7; unitairiens, 
3; allemands réformés, 2 ; universalistes, 1. — 
385 professeurs. y. sont employé és, et leurs biblio- 

* thèques possèdent 437 000 volumes. : + 
.. Les écoles de médecine sont au nombre de 51, 
ayant 443 professeurs, 6,637 étudiants, sur lesquels
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3,882 ont été gradués ; leurs bibliothèques con- 

tiennent 78,755 volumes. 

Les écoles de droit sont au nombre de 22, ayant 
74 professeurs et 1,449 élèves. 

Il faut enfin joindre à toutes ces écoles les vingt- 

deux nouvelles institutions, fondées en vertu de 

l'agriculture college act, attribuant 9,510,006 acres 

de terre à la création d'écoles spéciales d'agri- 

culture, d'arts mécaniques et de sciences appli- 

quées. : . 
C'est dans les colléges et les universités que se: 

* confèrent les grades de bachelier, de maître et de 

docteur, pour les divers ordres d'enseignement. En 

Amérique, comme en Europe, les diplômes qui 

attestent la possession de ces titres sont à la fois le 

couronnement des études libérales et la condition 
. requise pour l'exercice de certaines fonctions. 

Mais il est un autre genre d’établissements où 

” les jeunes gens et les jèunes filles recevant une édu- 

cation analogue à celle que donnent les: collèges 

proprement dits, peuvent obtenir les grades aux- 

quels donnent droit les connaissances comprises 
dans l’enseignement secondaire : ce sont les Aca- 

démies, établissements particuliers, dont j'ai dit un 

mot dans la première partie de cet ouvrage!. Rien 

que placées dans un rang inférieur à celui des col- . 

1. Page 92.
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léges, elles-sont-au-dessus des grammar schools'et 

des high schools, qui rentrent, comme on l'a vu, 

dans le cadre étendu qu’embrasse l’enseignement 

des écoles publiques. 
L'organisation des académies remonte à l'année 

1787; ces institutions, dont quelques-unes portent 

les: noms de séminaires, d’instituts collégiaux, 

d'instituts littéraires, de gymnases, etc., furent 
jugées assez importantes pour recevoir les encou- 
ragements de l'État. Celles qui furent incorporées 
aux universités, tout en: conservant leurs privilèges 
-et'leur caractère d'établissements libres, partici- 
_pèrent à une partie du schoo! fund, et furent sou- 

mises à l'inspection des régents, obligation qui n'a 

pas médiocrement contribué à leur prospérité: C’est 

dans Îles académies que se forment le plus avanta- 

geusement les instituteurs et les institutrices. Ce - 
sont autant d'écoles normales, où ils peuvent puiser 

une instruction solide, et se préparer, par la pra- 
tique de l’enseignement, à leurs fonctions futures. 

Dans l’année 1866-1867; 1450 ‘maîtres ont.été 

formés ainsi dans les 84 académies del'État de New- 
York, qui sont chargées de ce soin par les ré- 
.gents{: Uoe 

. - ts:Le nombre des aspirants.au professorat admis; à litre, gra-, 
tuit, dans chacune des académies désignées parla commission des 
régents, pour préparer les instituteurs, ne peut être que de vingt. 
L'Etat paye pour chacun d’eux la somme de 50 francs. .
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“Dans-la' plupart des États, aucun lien commun. 
.Wunit entre eux les établissements d'instruction se- 
condaire, les académies et les facultés. Fondés suc- 
cessivement et dans les conditions les plus diverses, 
par des corporations religieuses ou .par .de riches 
particuliers, ils possèdent des ressources plus que 
suffisantes pour tous leurs besoins, et quelques-uns. 
d’entre eux-ont des revenus considérables. Îls ont 
donc et ils tiennent tout naturellement à conserver 
une existence indépendante. . 

Leurs premiers donateurs sont représentés par 
un-comité de’ tuteurs, auquel ‘est confiée toute 1 ‘ad, 

‘ministration financière. Les professeurs réunis’ 
nomment, à l'élection, le directeur et les différents 
fonctionnaires, et c'est par les mêmes moyens qu'ils 
pourvoient eux-mêmes aux chaires vacantes. 

l'y aurait cependant quelqu’ avantage à‘établir 
entre les grandes institutions universitaires d’un. 
même État, tout en respectant leur indépendance, 

des relations plus intimes. C'est ce qui a lieu pour 

celles de l'État de New-York; grâce à l'organisation 
de la corporation desrégents, chargés de présenter -. 
régulièrement à la législature des rapports détaillés 

sur les différents établissements d'instruction secon- 

daire et supéricure. Ils’ se réunissent, chaque an- ? 

née, sôus la présidence du chancelier de l'Univer- 

sité, pour constituer leur bureau, dont font partie - 

de droit le gouverneur, le licutenant-gouverneur,
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le secrétaire d’État et le surintendant de l'instruc- 
tion publique. Ils se divisent en comités ayant pour 
attributions : l'incorporation des colléges et des 
académies, l'acquisition et la surveillance des col-. 
lections d'histoire naturelle, des laboratoires de 
chimie et des bibliothèques, l'instruction des insti- 
tuteurs, la répartition du fond des écoles, l'achat 
des livres classiques, la visite des colléges et des 

- académies, les rapports annuels sur tout ce qui con- 
cerne ces établissements. 

Dans ces réunions, tout ce qui peut contribuer 
au progrès de l'éducation publique et au bien-être 
des professeurs est l'objet d’un examen approfondi 
et sérieux de la part des membres distingués qui 
composent cette utile corporation. La publicité 
donnée à leurs rapports répand dans le public, 
comme parmi les membres du corps enseignant, 
une foule d'observations qui tournent à l'avantage 
général des études. 

. Grâce au dernier de ces rapports, publié en 
1868, nous pouvons nous faire une idée com- 
plète des divers établissements d'enseignement 
secondaire et supérieur dans l'État de New- 
York. Une publication du même genre, faite pour 
chacun des autres États, serait pour nous une 
source d'informations officielles d'un très - grand 
prix. 

L État de New-York comptait, en à 1868, (d'après
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cet important document, 445 académies !, 20 col- 
léges littéraires et scientifiques ou universités, et : 

10 écoles de médecine. 

Cinq collèges sont consacrés spécialement à l'é- 
ducation des jeunes filles : ce sont ceux d'Elmira, 

de Vassar, de Rutger, d'Ingham et le collége mé- 

dical de New-York. 

A l'université d'Alfred (Alleghani) et au collége 

de Genessee (à Lima, comté de Livingston) les jeu- 

ues gens et les jeunes filles sont réunis, comme à 

Oberlin, pour y recevoir une éducation commune?, 
IL y avait, en 1868, 2,237 étudiants dans les col- 

léges ou les universités de l'État, et 1,039 dans les 
écoles de médecine. Les colléges de Columbia et de 

la cité de New-York, et l’université de la même 

ville occupent le premier rang parmi les établisse- 
ments que mentionne le rapport. Le bel etimportant 

collége de Saint François-Xavier, à New-York, est- 

dirigé par les jésuites. En 1868, le nombre de ses 
élèves était de 568. Sur les trente-trois professeurs 

employés dans l'établissement, et dont plusieurssont 
français, seize se sont consacrés, par suite d'une 

vocation particulière, à l'enseignement, et prêtent 
au collége un concours gratuit. Quarante élèves 

1. Quelques-unes de ces académies avaient cessé d'exister, mais - 

un assez grand nombre d'autres n’étaient pas comprises uans le 

rapport des régenls. 

2. Voir sur les colléges Rutger et Vassar, pages 105, 108.
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sont-exempts de toute rétribution. L’é glise et les bâ- 
timents:où sont établis les cours ont une valeur de’ 
1,750,000 fr. Les sacrifices que se sont imposés les 
directeurs pour fonder le collégé de Saint-François- 
Xavier,-les ont, d’après la déclaration qu'ils-ont 
faite aux régents, -endettés de 750,000 fr. La rétri-" 
bution payée par les élèves suffit à tous les frais de 
la maison;-avec un bénéfice annuel de: 25 ,000 fr., 
<onsacrés'à l’extinction de la dette. Quoique l étude’ 
des sciences n "y soit point négligée, ce sont cepen- 
dant les langues anciennes, la philosophie, «la rhé-' 
torique, la littérature et l’histoire qui forment la 
partie la:plus i importante de'l'enseignement.- 
“L'une des écoles de: médecine de l'État de New 

York'a pour objet l’enseignement de l’homéopathie, 
<t une autre s'occupe spécialement de former des 
dentistes. . 

Les réunions de la corporation des régents ayant 
lieu cliaque année à Albany offrent le plus grand 
intérêt. Elles attirent un grand nombre d'auditeurs, : 
devant lesquels les professeurs les plus distingués 
de l'État ‘traitent, de la manière la plus élevée et 
avec un grand sens. pratique, «toutes les questions 
qui se-rattachent à l'éducation publique. C’est dans 
ces discours que l’on. peut apprécier les sentiments 
communs à tous les instituteurs dela; Jeunesse amé-, 
ricaine, sur l'importance qui doit étre.attribuée. aux: 
êtudes. littéraires... historiques et philosophiques,
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dont:.le fondement-le'plus -solide est -la: connais- 

sance approfondie:des-langues anciennes. Il ne faut 

pas croire; en effet ; que: celte société industrielle, 
où semble: prédominer le: culte des intérêts maté 
viels; demeure étrangère à :ces études spéculatives 
et à cet amour -désintéressé de l’art, que les prin- 
tipales :nations: de’ l’Europe civilisée considèrent 
comme un privilége qui-leur est propre. C'es t pré- 

cisément parce que, dans:les États-démocratiques,, 

la nécessité d’une forte organisation donnée à l'in- 

struction populaire-tend à lui faire perdre en pro- 

fondeur ce qu’elle gagne en étendue, qu’uneréaction - 
sérieuse contre une éducation purement utilitaire se . 

fait plus vivement sentir: On a vu que, grâce à* 
leurs écoles publiques; ce sont les États-Unis qui 
comptent le plus grand nombre de‘citoyens pourvus 
de'connaissances positives, immédiatement appli" 

cables aux diverses conditions-sociales. Ils'aspirent . 
aujourd’hui non-seulement à conserver leur place. 

parmi-les nations qui se distinguent par une large 

diffusion des lumières, maïis‘encore à multiplier les _ 

établissements d'instruction supérieure, destinés à 
former des hommes distingués, par une plus haute, 

culture intellectuelle. Tout ce qui concerne les col: 

léges et les universités est l’objet d'un intérêt” gé- 

néral. C’est: avec une grande solennité que s’ orga- 

nisent les cérémonies par lesquelles s ouvre l’année 

classique et surtout les fêtes imposantes qui en si-
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gnalent la clôture. Une foule empressée accourt ;' 
au jour fixé, dans le lieu où les jeunes gens et les 
jeunes filles doivent recevoir la récompense de leurs - 
travaux. C'est ordinairement une des églises de la 
ville. En voyant la joie qui brille sur tous les visa- 

sages, on ne reconnaîtrait pas, à coup sûr, cette 

société américaine que l'on prétend être si froide et 
si indifférentes aux choses de l'esprit. Les anciens 

- élèves de l'établissement, occupant souvent dans 
l'État des fonctions élevées, ou ayant conquis, par 
leurs efforts, une fortune-brillante, ne manquent 

_ jamais, -toutes les fois qu’ils le peuvent, de venir 
offrir des félicitations et des encouragements Sym- 
pathiques à leurs jeunes successeurs. Dans chaque | 
université, l'association des anciens étudiants, des 
alumni, est une institution sérieuse. Elle resserre 
et perpétue les liens d’une touchante coufraternité 
entre les hommes qui, dans les conditions souvent 
bien différentes où le sort les a placés, sont heureux 
de se retrouver, chaque année, dans les modestes 
sanctuaires où ils ont reçu une éducation commune. 
L'assemblée émue écoute d’abord avec recueille- 
ment la prière, faite à haute voix par le président 
de la réunion; les élèves chantent des hymnes reli-. 
gieuses ou des chants patriotiques, auxquels s’as- : 
socie l'assistance tout entière. La parole est donnée 
eusuite aux étudiants appelés à payer de leur per- 
sonne et à faire la lecture de leurs meilleures com- :
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positions, en prose ou en vers. La séance s’ouvre 
par un discours lâtin, non moins riche que celui du 
concours général de notre Sorbonne en fleurs de 
rhétorique et en périodes cicéroniennes, avec. cette : 
‘différence qu’il peut être compris par la plupart des 
jeunes filles devant lesquelles il est prononcé. 
Les lectures faites par les autres étudiants ne sont 

pas écoutées avec moins de faveur. Dans quelques 
universités, les élèves les plus avancés prononcent, 

sur des sujets donnés, de véritables discours, s'ha- 

bituant ainsi de bonne heure à cet art de la parole, 

auquel les Américains attachent d'autant plus de 
prix, qu’ils ont chaque jour l'occasion de le prati- 

‘quer dans leurs nombreuses réunions publiques. : 
Dans la dernière fête de ce genre, célébrée au mois 
de juin au collége d'Yale, les sujets suivants avaient 

été mis au concours : Milton, Taylor et Locke, apô- 

tres de la liberté, Thomas Wentworth, comte de 

Strafford. Au collège de Middlebury, à la même 

époque, les sujets traités par les élèves gradués 

étaient : Charlotte Corday, les Conditions du travail, 

la Critique. Ce sont, comme on le voit, des ques- 

tions sérieuses et sérieusement traitées. De chaleu- 

reux applaudissements accucillent les jéunes gens 

qui donnent ainsi la mesure des talents par lesquels 

ils se distingueront un jour. De pareilles fêtes lais- 

sent dans les âmes d'ineffaçables souvenirs. Elles 

sont suivies de concerts, de bals, de réjouissances



218 DEUXIÈME PARTIE. 

- publiques qui attestent le: prix immense qu attache 
-au savoir la population ‘tout entière. 

Des récompenses sont décernées aux auteurs des 
-Meilleures compositions et aux'élèves qui pendant 
l’année se sont fait remarquer par leur'travail et 
leur conduite. 

. Ces-concours-ne-sont:pas ‘des -luttes” qui; sous 
-prétexte d'entretenir l’émulation et d'élever:lé ni- 
veau--des ‘études ; ne: servent ‘souvent ‘qu’à ‘faire 
porter-exelusivement les soins des professeurs’ sur 

les élèves les plus brillants ,:et à satisfaire la vanité 
et l’amour-propre des vainqueurs, en suscitant des 
sentiments d'envie -chez Les vaincus, moins. heu- 

- reux'ou moins habiles. -Les'‘prix distribués ne sont 
.Qu'une juste rémunération: publiquement offerte 
-aux-plus méritants. Ils consistent ordinairement en 
une certaine somme Ge dollars mise à la disposition 
des administrateurs par quelque riche particulier. 
Les élèves laborieux reçoivent ainsi la récompense 
de:leurs efforts et les moyens de continuer leurs 
études, dans le cas où l'insuffisance de leurs res- 
sources ne leur permettrait pas de les poursuivre. 
Les citoyens généreux, qui fondent des collèges, 
-n'oublient jamais que leur devoir est d’en faciliter 
l'accès aux jeunes gens appartenant aux familles 
peu aisées. Dans plusieurs établissements, comme 
j'aurai. occasion de le montrer en parlant de l’uni- 
versité d'Tthaca, des ateliers sont ouverts aux étu-
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diants qui, en consacrant quelques heures de la 
journée à des travaux manuels, gagnent véritable. 

ment, à la sueur de leur front, l'argent qui payera 
leurs frais d'études et leur assurera les avantages. 

‘ d’une éducation supérieure. Ceux qui parviennent 
plus tard, par leurs talents, à de hautes positions. 

sociales, peuvent se dire, à un double titre, les ar- 

- tisans de leur fortune et les fils de leurs œuvres. 
Mais il est temps de pénétrer dans quelques-uns. 

de ces établissements, pour en étudier en détail 

l'organisation intéricuré. Ceux d’Yale, à Newhaven. 
(Connecticut), et de Cambridge, près Boston (Mas- 
sachusetts), les plus anciens de tous, sont encore. 

aujourd’hui les"plus reuommés. Ils donneront une 
idée assez exacte de tous-les autres, qui; pour la 

plupart, se sont formés en les prenant pour-modèles..



CHAPITRE PREMIER 

COLLÈGES ET UNIVENSISÉS D'HARVARD ET D'YALK. 

: 

Les noms que portent ces deux établissements, 

considérés commeles meilleurs des États-Unis, sont 
ceux de leurs fondateurs, le révérend John Harvard 
et Elihu Yale. Lepremier, morten 1638, avait légué 
à la petite ville de Newtown, située à trois milles de 
Boston, désignée depuis sous le nom de Cambridge, 
sa bibliothèque et une partie de sa fortune. Le col- 
lége fondé, grâce à cette donation, fut ouvert en 
1640. Le second de ces personnages, ayant fait, en 
1700, à la ville de Newhaven, un legs d’une valeur 
à peu près égale, donna naissance à l’école modeste 
qui devait devenir dans la suite une université flo- 
rissante. Elle reçut en 1718 son organisation défi- 

- nitive, grâce à une autre donation en livres, en
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biens et en argent, qui lui fut faite par un riche 
commerçant de Londres, originaire de Newhaven, 

parvenu à la direction de l’une des présidences de 
la Compagnie des Indes Orientales. C’estsous l’inspi- - 
ration religieuse qu'ont été créés ces deux colléges, 

comme ceux de la même époque. Harvard est unz- 
tairien,et Yale congrégationaliste, sans qu'il y ait 
néanmoins aucune pensée d'exclusion pourles élèves 
appartenant à d’autres cultes. Les règlements du 
collége d'Harvard portent qu'il y aura chaque 
jour un service religieux. Tous les étudiants de- 

vront assister à celui du dimanche, à moins qu'ils 
ne soient autorisés par leurs familles à se rendre : 
dans d’autres églises, soit à Cambridge, soit 
ailleurs. | 

Les deux universités se composent d'abord d'u une 
section littéraire ou académique, et de quatre au- 
tres départements ayant chacun une existence dis-. 

tincte, embrassant la théologie, le droit, la méde- 

cine etles sciences. Chaque division est administrée 
- par un comité spécial, qui prend le nom de faculté, 

et dont font partie les professeurs de la division, 
sous la direction du président de l° université. Chaque 
faculté rédige son programme, .et les grades sont 
conférés par le président de l’université, assisté de 
cinq professeurs et d’un trésorier. Des inspecteurs 

choisis au nombre de trente, par la législation de 

l'État, sont chargés d’unesurveillance assez étendue : 
16
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”…ils-ont le droit d'opposer leur veto aux résolutions 
-des comités ; ils désignent les commissaires qui pré- 

-‘sident aux. examens. dans -la:.section: littéraire ou 
-tacadémique; c’est à eux que l'on soumet les comptes 

. annuels, Le nombre : des. professeurs. employés 

est ; considérable. : Leurs .. traitements, . très- mo- 

:: destes pendant longtemps ,‘ont reçu dans ces :der- 
-nières.‘années : des : accroissements considérables. 

. -Le département acaädémique, auquel s'applique 
plus spécialement le nom de collége, a pour but de 
. donner ce que l’on appelle une éducation libérale. 
-'Le.cours complet des études-est de quatre années; 
les élèves qui'les ont suivies sont admis, après exa- 
: men, au grade de bacheliers ès arts. Ils sont distri- 

bués en quatre classes : celle des fresamen. (pre- 
..mière année), des. sophomores (deuxième année), 
- des juniors (troisième année), et des seniors (qua- 
trième année). 

. Les examens pour l'admission dans la première 

-:classe, celle. des freshmen, : supposent, pour.:les 

-jeunes gens de 15 à 17: ans qui les subissent, une 

instruction analogue à celle :que l’on reçoit: dans 

les latin high schools et dans les. meilleures aca- 
-‘démies.. Le cours d’études, en ce. qui concerne 
les langues et les littératures: anciennes et mo- 
- dernes ,.ainsi que les: sciences ‘mathématiques 

-€t,: naturelles, embrasse..un cercle plus étendu : 

:que celui. qui..est compris dans l’enseignemeht
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des classes de seconde, de rkétorique et de phi- 
losophie dans nos lycées. Les principales sont obli-- 
gatoires; il en est quelques-unes qui ne sont que 
facultatives; d’autres enf n, sous le nom exfra 

studies, ne sont pas’ comprises dans le programme - 
ordinaire #. . 

Avant d'entrer dans. le détail des différentes bran. : 
ches-d’enseignement propres à chacune-des cinq: 
sections dont se composent lé collégé proprement 

dit et les Facultés, je. crois utile.de faire connaître 
le mode d'existence d’un de ces colléges, .de. celui . 
d'Yale, par exemple. L'exposé des:ressources. qu’il 
possède et des moyens qu'ilmet en œuvre fera suf-:. 

fisamment apprécier ‘la puissance des libres asso- 
ciations qui, dans des: autres..É tats, . «Ont. pu. éle- 

ver, sanstavoit recours, aux subventions du: gou- 

vernement central, des établisséments du-même “ 

genre. ‘ 
Les revenus:du collège. d'Yale, proviennent. d’a-.- 

bord: d’un fonds général, sur lequel il est pourvu : 

aux dépenses. communes à tous les départements, : 

et de fonds particuliers, appartenant spécialement :; 

à chacun d'eux. En: voici un:- aperçu; d’âprès 

le compte rendu présenté en 1868: par. 1e’ tréso- er T- Luce ue 

1. On trouvera: dans l’Appendice le programme .complet des | 

études, telles qu’elles étaient, en 1868, organisées dans l'univer- 

sité de Cambridge.



944 vo DEUXIÈME PARTIE. 

FONDS GÉNÉRAL : 

1. _ Département académique. 

Enseignement religieux. . . . , . . 217,218 fr. 25 c. 
Langues modernes. . . . + . . . . 136,653 

. Philosophie morale etmétaphysique. . ‘ 100,000 

Physique. . , , .. . . : . .... 75,000 

Ilistoire naturelle... . . . . . . . . 57,431 

Droit, .............. 32,400 

- PRIX OÙ ROURSES. 

Bourses fondéesen faveur des meribr es 

de certaines familles, . . . . . . 120,833 

Bourses générales pour ‘venir en aide | 
aux élèves les plus méritants. , ". . : 224,053 

Bourses dont le revenu est donné 

comme prix d'excellence aux élèves 
non gradués. . . . « . . . . . + . 48,333 

Bourses -dont le revenu est donné 
comme prix d'excellence aux étu- 

diants gradués. . . . . . . . .. 34,000 
Fonds dela bibliothèque, . . . 7. 134,186 
Enscignement de la musique. . . : 50,000 
Pour. encourager les études reli- 

gieuses. , . . . . .. . . ... 2,500 
Fonds accumulés, dont le revenu ina- 

liénable, pour le moment, doit.s'’a- 
jouter.au capital. . . .. . . .. 

Fonds de construction. . .... 844,877 
Fonds pour bourses aux gradués. . . 31,836 
Fonds pour une chaire nouvellement 

créée, sans désignation. . . . . . 31,806 
À reporter. . .", 2,140,931 

20 

» 

19
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» 
5 

30 

"05 
80- 

.60 : 

40
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. 
Report. , . . 

Fonds : généräux dont.le revenu peut 
spécialement servir à quelque projet 

d’amélivration pour le collége. . . 

FT Total. 

2,140,931 

1,457,930 95, 
: "8,008,161 fr.65 €. 

FONDS PARTICULIERS 

II. — Faculté de Théologie 

Fonds dont le revenu peut servir à ce 

département, 
Fonds de la bibliothèque... 
Fonds de bourses pour venir en aide. 
aux étudiants.. . . . 

935,193 
6,348 

144,000 - 

II. — Faculté de Médecine. 

Fonds généraux. . . . 

. AV. 

61,173 

—- Faculté de Philosophie et'des Sciences. 

École Scientifique de SheMeld. 

Funds généraux. 

Fonds de la bibliothèque. ee... 
Fonds Benner, pour la fondation d'un 

-Musceum d'agriculture ...... .. 

- AUTRES CIAIRES, 

Chaire de sanscrit.. . . . 
Chaire de botanique. . . , . . . . 

DOTATIONS RÉCENTES POUR LA DOTATION 

Langues modernes. .:, , . . . . . 
Théologie. . 
Nouvelle chaire. 

__.. ._. 

.,... CE 

. À reporter. …... 

314,875 
50,000 

60,000 
115,000 

DES CHAIRES. 

” 62,800. 
: 450,000 

27,225 
1,928,115 

‘44. 

245 

40 

20 

55 

"65 .
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-Reportir. ., 1,928,115 40 
Pour de nouvelles constructions: . . . ‘701,80%11..95t: 
Pour des bourses non:graduées.r … 14400 n°4 
Pour. des:bourses graduées.s.... . ..: © 927,600% »: 

Total. . . 2,671,019 fr. 65e. 

Récapitulation. 

Fonds général. : . . . 3,598,161 fr. 40 c. 
Fonds spéciaux:: .°, . 2,6%15919 65 : 

: Total général. . . . 6,270,081 fr. 05 ec. - 

Aux revenus produits par un si riche: capital, il: 
faut ajouter ceux de. plusieurs donations: plus ré": 
centes : d’ün terrain à Newhaven; d’un magnifique 
édifice pour l’école. des beaux-arts :par M. Arthur 

. Street. On ne doit pas surtout oublier l’offrande.. : 
faite par M. George: Peabody pour la construction 
du museum d’histoire-naturelle; où les précieuses 
collections du professeur Agassiz trouveront leur 
place. | | 
Les: affectations faites..par..les, donateurs..à cer 

taines chaires, ou à telles ou telles partiés du ser- 
vice, ont eu l'inconvénient de ‘produire une répar- 
tition assezinégale entre les différentes branches de. 
l enseignement, dont les unes sont richement dotées ; 
et les autres possèdent à peine le nécessaire. De 
nouvelles offrandes établiront probablement une, 
proportion plus convenable, C’est ce qui a eu. lieur 
l'année dernière pour la .chaire de. philosophie et 
pour-la bibliothèque. Quant à l'école spéciale, dési-
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gnée sous le nom d’é évole'scientifique de Sheffied, É 
dont je ferai: une mention particulière; ellé a reçu 

ane -Congrès un territoire dont la vente: a produit * 
15,000 fräncs. | 

C7 émprunte au même document quelques détails” 
relatifs "à l’état présent de’chacun des départements: 
et des établissements accessoires qui se sont récem- 

ment groupés autour d'eux. 

Lès quatre divisions du département académique ‘ 
se composaient, en 1868-1869, de 501 étudiants, 
savoir : 160 /reshmen, 112 sophomores, 114 juniors" 

et 415 seniors. ° 

La faculté ‘de: théologie comptait 25 étudiants... 

—- de médecine... , 15 

—. de droits... .. 20 
-—. des sciences{artset +. 

‘philosophie).... 131”- 

Total... . . ...:. “19T étudiants: 

Le personnel des étudiants, appartenant aux cinq 

sections. était donc de 692: 

I. — DÉPARTEMENT ACADÉMIQUE. 

L'importance nouvelle acquise par l’enseignement 

scientifique n’a point diminué le nombre des élèves 

du département académique. Uie nouvelle châire 

dé grec, une autre d'histoire, etune troisième pour - 

les langues vivantes;-attestent la persistance des -
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études littéraires. Les quatre cours ont été subdivi- 
sés en plusieurs sections, et il est question de rendre 

les examens.plus rigoureux, ce qui ferait attacher 
plus de prix encore au grade de bachelier ès arts. 
L'administration, prenant en considération la cherté 
des vivres, qui depuis plusieurs années a fait aug- 
menter le prix de la pension pour les élèves logés 
dans des maisons particulières, a pris des mesures 
pour faire préparer, dans les bâtiments appartenant 
à l’université, des chambres pour les jeunes gens 
les moins aisés, et pour leur procurer à des prix 
très-modérés Je vivre et le couvert, en Jeur conser- 
vant la liberté dont jouissent ceux qui prennent leur 
pension dans la ville. Ce sont les élèves eux-mêmes 
qui règlent et surveillent les dépenses, grâce à une 

_ gestion fort bien entendue. Elles ne s'élèvent, pour 
la nourriture dé chacun. d'eux, qu’à la somme de 
18 à 20 fr. par semaine: On a agrandi la salle de 
lecture, où les élèves ont à leur disposition trente 
ou quaranterevueset soixante journaux, moyennant. 

une légère rétribution. 

IL — Facucré pe THÉOLOGIE, 

- La première chaire de théologie a été établie en 
1755. C’est en 1822 seulement que la Faculté a été 
définitivement constituée. Malgré le petit nombre 
des étudiants qui viennent s'y préparer à l’exercice 
du ministère sacré, elle. occupe, dans l'ensemble 

. EN
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de l’enseïgnement, une place importante. Les diffé- 
rentes chaires sont occupées par des hommes émi--. 

nents. La philosophie, la métaphysique et la théolo- 
gie naturelle sont enseignées par le révérend Noah 

Porter; la théologie révélée, par le rév. Léonard 

Bacon; l’éloquence de la chaire et les devoirs du 

ministère, par le rév. James Toppin; l’histoire ec- 
clésiastique, par le rév. George Fisher; l'Écriture 
sacrée, par le rév. Timothée Dwight; l'hébreu, la 

théologie et la littérature bibliques, par le rév. 

Georges Day. Les cours, professés jusqu’à présent 
dans-un des bâtiments appartenant au département 
académique, auront lieu désormais dans un collége 

spécial, ayant des salles de conférences, une biblio-" 

thèque et des chambres particulières pour quatre- 
vingts étudiants. Une souscription, ouverte dans ce 
but, s’est élevée à 158,000 fr. M. William Dodge, - 

de New-York, a souscrit pour 50,000 fr. 

L'année scolaire est de huit mois. Le candidat au 

grade de bachelier en théologie doit être pourvu de 

celui de bachelier ès arts, après avoir suivi pendant 
trois ans les cours de la Faculté. Depuis 1822, 797 
étudiants ontreçule grade de bachelier en théologie. 

‘UT. — FACULTÉ DE MÉDECINE. 

Cette Faculté n'a reçu qu’en 1814 les sommes 

nécessaires à son installation. L'État lui accorda 

100,000 fr. sur les 250,000 fr..que lui avait payés 

,
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Ja banque.du Phénix: d’ITartford, pour obtenir son 
privilége. Plusieurs particuliers et entre autres M Is- 
rael. Munson,-originaire de Newhaven; qui lui donna 
23,000 fr.; ajoutèrent des sommes plus: ou : moiné : 

importantes à cette première dotation: 

L'école de médecine a sept professeurs pour l’en- 
seignement de la chimie, l’aecouchément et-les ma- 

ladies des femmes et des enfants, la‘ pathologie 'et | 
la microscopie, la matière médicale’ et la thérapeu- 
tique; la chirurgie; l’änatomie et-la physiologie; la’ 
chimie physiologique; la théorie et la pratique de‘la 
médecines: 

La Faculté, qui ne compte aujourd'hui que vingt 
élèves; ena eu jusqu’à quatre-vingt- treizè en 1822: 
D'importantes réformes sont proposées par les pro- 
fesseurs: ponr donner à l'enseignement plus de soli-" 
dité et d’étendue: Unie. meilleure: méthode, consis- 
tant à substituer à des cours: généraux - -des- leçons 
plus pratiques, une répartition plus rationnelle’ des 
différentes branches d'i instruction, enfiridesexamens 
plus :sévères,. soit à la fin dé’ chique année, soit’ 

après la‘ quatrième, celle ‘où doit être conféré ‘le’ 
ade.de docteur, tels:sont les moyens par lésquels . 

œ gr 

on espère relever les études de ce département ct 
le mettre au niveau des autres. Pour atteindre le but 
désiré; lesavoir‘et la bonne volonté: ‘he suffisent pas: 
le museum de médecine est: encore bien insuffisant ; | 
les traitements afféétés: à: ‘chäque chairé; bien mo- 

[2
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destes. L'initiative des amis de la science, qui ont 
doté si richementles autres services de l'université, 
fera, tôt ou tard, sortir celui-ci de l’état d'infério- 
rité relative dans lequel il se trouve. 

UV. — FACULTÉ DE DROIT. 

Le nombre des étudiants a été, de 1824 à 1867, 
de 1,357, dont 250 ont été admis au grade de‘ba- 
chelier en droit. En 1846, la Faculté comptait 52 
étudiants; elle n'en a aujourd’hui que 15: Ce dépar- 
tement ne posséde pasles ressources qui lui seraient 
nécessaires pour compléter son enseignement. Il est 
plus que probable que de nouveaux dons lui vien- 
dront promptement en aide. 

V. — FACULTÉ DES SCIENCES. 

Sous le nom de département de la philosophie et 
des arts, on s'était proposé en 1847 de consiituer au 
collége d'Yale une véritable Faculté des.éciences, 

. analogue, en ce qui concerne l’enscignement des 
hautes mathématiques, à celles de France et d'AI- 
lemagne. Les étudiants, après trois ans d'études, 
pouvaient être admis au grade de bachelier en phi- 
losophie. Les professeurs, quiattachent à cette scc- 
tion une grande. importance, pensent avec raison 
qu’elle doit nécessairement recevoir une forle orgu- 
nisation pour que l’université d’Yale devienne véri- 

. tablement digne de .ce nom. Mais l'idée de fonder
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une institution spéciale pour l'application des 

sciences mathématiques et naturelles aux arts utiles 
et à l’industrie est devenue prédominante, par suite 
des donations considérables faites dans cette inten- 

tion au collége. C’est ce qui a donné naissance à 

une section particulière, organisée sous le nom. 

‘d'École scientifique de Sheffield. Rattachée au col- 
lége d'Yale, elle forme néanmoins une division dis- 

tincte de la Faculté des sciences. Elle fait partie des 

grands établissements fondés en vertu de la loi qui 

a institué les écoles d'agriculture et d'arts mécani- 
ques, dont j'aurai à parler plus tard, en signalant 
les principaux centres d'instruction de ce genre 

créés dans les divers États de l’Union. 

VI. — ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 

Un établissement sur lequel je crois devoir entrer 
dans quelques détails est la nouvelle école des beanx- 

- arts, qui est venue prendre dans l’enseignement de 

l'université d'Yale une place importante. Elle doit 
sa naissance à l'offre faite par M. Auguste Street de 
faire élever à ses frais, à l’angle de la Chapelle ct 
de High street, un vaste bâtiment pour y établir les 
cours et pour recevoir les objets d'art. . 

Le plan adopté par les fondateurs et par un co- 
Jmité composé des professeurs Porter, Tacher et 
Gilman, consistait à Organiser des expositions tem- 
poraires ct des conférences faites par les savants et
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les artistes. Le bel et spacieux édifice, achevé en 
1866, reçut du professeur Morse, de New-York, le 

célèbre Jérémie de Washington Allston, acheté au 

prix de 35,000 francs; du docteur Robert W. Forbes, 
de New-York, un paysage représentant le mont 

Washington, par Alexandre Wust; de M. Street, 
plusieurs centaines de médaillons et une copie du 
tableau dela sainte Famille, par Jules Romain; de 
M. William Thompson, une statue de marbre repré- 

sentant Ruth dans le champ de Booz el recevant de 

lui un bienveillant accueil, œuvre de G.-B. Lom- 

bardi, de Rome. Le président du collége, M. Wool- 

sey, enrichit aussi le nouveau musée de plusieurs 

tableaux faisant partie de la collection de Trumball, 
habilement réparés par M. Chase, du Massachusetts. 

Le soin d'acheter pour le musée une série de plé- 
tres reproduisantles chefs-d'œuvre de l’art plastique 
a été confié à M. Charles Perkins, l’auteur des 

Sculpteurs Toscans, leurs œuvres et leur temps. 
Enfin une des galeries contient la collection de. 

Jarves, précieuse pour l’histoire de la peinture er 

Italie, depuis les premiers siècles jusqu’à l'époque 

éclectique. . 

Toutes ces collections sont. ouverles gratuite- 
ment au public. Les motifs les plus élevés ont en- 
gagé les fondateürs de cette institution à donner 

aux beaux- -arts ,; dans’ l’université d'Yale, une 

place que les autres universités ne: manqueront ‘ 
45
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pas de leur accorder, à son exemple. «Les beaux- 

arts, disent-ils, revêtent d'une forme, perçué par 

les yeux et par l'oreille, les idées de beauté qui ne 

sont autre chose qu’un reflet de Ja perfection di- 

vine. Leur culture n'a pas seulement pour objet 

d'agrandir la sphère des’ connaissances humaines, 

en appelant sur un terrain nouveau l'exercice de la 

raison. Les beaux-arts développent l'imagination et 

élèvent l'esprit à une conception de plus en plus 

idéale de toutes les branches du savoir auxquelles 

il se livre. Il ne suffisait pas au Créateur, ajoutent- 

ils, d’avoir adapté sés œuvres aux exigences de la 

vie et au. développement de l'intelligence; il a 

voulu les couronner, pour ainSi dire, de l’auréole 

de la beauté, alin que l'homme-comprit combien 

ses œuvres, à lui, sont au-dessous de l'idéal qu’il 

conçoit, mais qu'il ne peut atteindre qu’en les mar- 

quant, à son tour, autant que le permettent ses 

forces, du sceau de la perfection. Ce qui doit faire 

sentir la nécessité de comprendre l'étude des beaux- 

arts dans le cercle qu'embrasse l'éducation , c’est 

que par la mystérieuse harmonie qui s'établit, 

dans l’âme humaine, entre toutes les idées, le beau 

- etle bien s'associent d’une manière tellement in- 

time qu'il est impossible qu’elle soit éprise de 
l'amour du beau, sans être en même tems pénétrée 

de l'amour de la vertu.» Enfin, des considérations 

puisées dans la nature même dela société améri-
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caine, contenant encore, comme toutes les nations 

à leur période de formation , quelques élémenis 
grossiers: et rudes, font attacher un prix infini à 
tout ce qui ennoblit les âmes, fait taire les appétits 

-sensuels et inspire le goût des pures jouissances 

intelléctuelles. L'amour de l'art, avec les raffine- 
ments qu'il amène à sa suite, ést le privilége des 
nations parvenues à leur plus haut degré de civili- 

sation. Les beaux-arts faisant désormais partie de 
l'éducation publique lui apporteront donc un élé- 
ment dont l'influence ne tardera pas à se faire 
sentir. Je reviendrai sur ce sujet en m'occupant de 

l’université de Michig gan. 

LE MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE. 

C'est encore pendant les dernières années écou- 
lées que les collections de minéralogie et de géolo- 
gie, lontemps désignées sous le nom de Cabinét 
du Collège, ont reçu de notables additions. Mais 
plus de la moitié des échantillons, tirés en grande 
partie. de la vallée du Connecticut, n’avaient pu, 
faute d’un local suffisant, être mis sous les yeux 
du public. La nomination d’un professeur de zoolo- 
gie a fait donner une immense extension anx éol- 

lections d'histoire naturelle, et le collége possède, 
à l'heure qu'il est, plus de deux cent mille spéci- 
mens z0ologiques. ‘Il fallait, pour que toutes ces
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richesses pussent être convenablement placées et 
scientifiquement classées, un édifice proportionné 

à leur importance. Un don de 750,000 fr., fait au 

collége d'Yale par le généreux M. George Pea- 

body, en a rendu Ja construction possible. Le. 
musée d'histoire naturelle, qui portera son nom, 

offrira bientôt un nouveau témoignage de son iné- 

puisable bienfaisance. ‘ 

LA BIBLIOTHÈQUE. 

Le nombre des volumes de la bibliothèque du 

collége se monte aujourd’hui à 55,000 volumes, 

et s’est accru, durant les trois dernières années, de 

5,000 volumes. Pendant la même période, la bi- 

bliothèque s’est enrichie de 6,000 brochures, la 

plupart provenant de dons particuliers. 

Je trouve, parmi les’ derniers achats les plus im- 
portants la nouvelle édition des ‘Actes des Saints, 

des Bollandistes ; les Actes de l’Académie impériale 

Leopoldino-Carolina, 53 volumes in-4°; une édi- 

tion complète des publications de la Société Percy ; 
les annales des papiers de l'État, des chroniques et 
des mémoires sur la Grande-Bretagne et l'Irlande, 

pendant le moyen äge, 40 volumes de la première 
série ct 80 volumes de la dernière. 

La littérature contemporaine des États d'Europe 

s’est enrichie dernièrement d'environ 1,000 vo- 

lumes, ct; grâce à la générosité de Jared Linsly, de
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New-York, des mesures ont été prises pour l'ac- 
croissement constant de cette section de la biblio- 
thèque. M. Woosley, président du collège, a donné, 
outreun grandnombre d'ouvrages en françaiset en 
allemand, tous appartenant à la littérature contem- 
poraine, un millier de volumes qui constitueront 

la partie la plus considérable de la bibliothèque 
grecque; c’estla plus riche donation qu'elle ait reçue 
depuis celle que lui fit l'évêque Berkeley, en 1733. 

Parmi les manuscrits qu’elle possède, je men- 
tionnerai les travaux du professeur Joseph-S. Hub- 
bard, sur les comètes (12 volumes in-4°), offerts par 
sa famille ; la correspondance scientifique entre sir 
William Reïd et M. William-C. Redfield, 3 volumes 
offerts par John-Il. Redfeld. 

La musique n’est pas oubliée. Grâce aux 5,000 
francs donnés par M. William-A. Larned, la 
bibliothèque s’est procuré la dernière édition des 
œuvres de Beethoven et les publications des So- 
ciétés Bach et Hændel. 

La collection de monnaics qui, en 4860, coni- 
prenait moins de 1,000 pièces, s’est élevée, par 
suite de donations, à 7,000. Un grand nombre de 
doubles viennent d'être mis à part; la vente ou 
l'échange de’ ces objets serviront à augmenter les 
ressources de la bibliothèque. 

Outre la bibliothèque appartenant spécialement 
au collége, il en existe trois autres : celle de l’école 

a BLI£C ‘ de ni FD ALA 

UN:. a - FARÀ 

EL OUsren,
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des sciences de Sheffield, contenant spécialement 

des ouvrages qu'il est constamment utile de con- 
sulter, et ceux qui rendent compte du mouvement 

littéraire périodique en ce qui concerne la sphère 
de son enseignement; celles des sociétés Lino- 

nienne et des Frè ères, contenant 26,000 volumes; 

et enfin celle de la Société orientale américaine, 

qui, déposée depuis quelques années dans les bäti- 

ments de la bibliothèque du collège, est pareille- 

ment mise à la disposition des étudiants. 

LA CHAPELLE. 

Il y a quelques années, M. Joseph Battel, de 
New-Vork, donna au collége d’Yale une somme de 

150,000 francs pour l'érection d’une chapelle ; 
mais après avoir consulté les architectes et con- 
sidéré les besoins du collége à cet égard, les ad- 
mivistrateurs furent d'avis de différer l'emploi de 
cette généreuse donation, et d’en placer l'argent de 
manière à profiter des intérêts accumulés. Ces 
fonds s'élevaient, grâce à cette combinaison, au 

‘4 janvier 1868, à 190,720 fr. 20 cent. Bien que 

le besoin d'une chapelle commune à tous les dé- 

partements de l’université se fasse de plus en plus 

sentir chaque jour, le prix exorbitant du matériel 

et de la main- d'œuvre, le désir de faire une con- 

struction digne de l’institution, et sur un plan qui 

réponde à tous ses besoins, en ont jusqu'à ce jour
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retardé l'exécution. Le comité de l’enseignement a 

proposé de joindre à la nouvelle chapelle un mo- 
aument commémoratif des jeunes gens de l’école 
d’Yale qui sont morts dans la dernière guerre, 

comme cela s’est fait dejà dans plusieurs établisse- 
ments ayant fourni aux armées de l’Union fédérale 
d'héroïques défenseurs. oo | 

J'ajoute à ces divers renseignements la liste 
des bienfaiteurs des différents départements du 

collége d'Yale, ayant donné, depuis 1860, une 
somme de 25,000 fr. ou plus. 

Joseu Barrez, pour l'érection d’une chapelle, 

le développement des études musicales et l'école 
des sciences, 480,000 fr. 

Wicuiau-A. Ducxixemasr, 25,000 fr. au dépar- 

tement de la théologie (en addition à ses dons an- 

téricurs). 
Conxeuus-S.  Busuxerx, 25, 000 fr. pour la 

“théologie. 

SixÉox-B. CHITTENDE, 150,000 fr. pour la 

chaire fondée par le collége des prédicateurs. 
Waircau-Vneecer De Fonesr, 25,000 fr. au dé- 

partement de la théologie. 
Waicurau-E. Dovce, 50 ,000 fr. pour un nou 

veau bâtiment. affecté au département de la théo- 

Jogie. 

exny Farxaw, pour un nouveau dortoir au dé- 

partement de l'académie, 181, 324 fr.
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Jaren Livsy, 25,000 fr. pour l'achat de livres 
destiñés à la bibliothèque du collége. . 

MM. Wicurau-A. Larxeo, 25,000 fr. pour le 
développement des études musicales; 5,000 fr. 

pour l'achat d'ouvrages de musique. 
Waztan-A. -Macy, legs de livres et d’une pro- 

priété pour la création d’une bourse graduée, 
Sanuer-F.-B. Monse, le tableau de Jérémie, par 

Washington, acheté, comme nous l'avons vu, 

pour le collége, au prix de 35,000 fr. 
GE EORGE P£arony, pour la constr uction et la dota- 

tion d’un muséum d'histoire naturelle, 750,000 fr. 

Pecarisn PertT, un legs de 75,000 fr. pour 

une chaire. | 
Davin Roor, pour Le département de la théologie, 

rente de 2,500 fr. , s’élevant quelquefois à 4,000 fr. 
* SauuEL-L. SELDEX, 25,000 fr. 

Deux’ donateurs anonymes, 75,600 fr. pour la 

création d'une chaire de botanique. h 
Joseru-E. SHEFFIELD , - pour l’école des sciences, 

un bâtiment deux fois agrandi et amélioré aux 
frais du donateur; de plus 250,900 fr. pour des 
chaires; 50,900 fr. pour une bibliothèque ct des 
instruments d'anatomie; total : 805,000 fr. 

Davio Sun, un don de 23, 000 fr. pour la Faculté 
de théologie. 

Auausres-R. STREIT , 85,000 fr. pour une 

chaire de langues modernes; un bâtiment pour
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l'école des beaux-arts; une donation pour les be- 
soins futurs de l'école; un legs au département de 
la théologie; un don de 3 5,000 fr. à l’école des 
sciences ; total : 1,£00,000. 

Tuowas-S. Wiriaus, 25,000 fr. pour les fonds 
généraux du collége. 

Ouvien-F. Wincesten 25,000 fr. pour le 
fonds général de l'école scientifique de Sheffield. 

Un donateur anonyme, 472,830 fr. pour la 
construction de chambres destinées à recevoir les 
élèves du département académique. 

Un autre donateur anonyme, 75,000 pour un 
nouvelle chaire. 

Le chef de justice Williams de Hartford, 25,000 
fr. pour le fonds général du collége. | 

Ainsi, grâce aux libéralités d’une vingtaine 
d'hommes généreux, un seul collége a pu recevoir, 
en moins de huit années, des donations s'élevant À 
& millions et demi de francs. Ce fait, loin d’étre 
particulier à l'université d'Yale, se produit, chaque. 
jour, dans toutes les parties de l’Union américaine. 
Je pourrais y signaler, avec un égal dévouement 
au progrès des hautes études, le même élan de Ia 
part de négociants, d’industriels faisant un aussi 
noble usage de leur fortune! Certes, on ne peut 
qu'éprouver une vive admiration pour une société 
qui donne ainsi aux nations, demandant tout àl’ini- 
tiative de leurs gouvernements, l'exemple de ce que
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peuvent faire celles qui doivent tout à l'initiative de 

leurs citoyens. | | 

UNIVERSITÉ DE CAMBRIDGE. 

COLLÉGE HARVARD. 

Le collége Harvard se compose, comme celui 

d'Yale, de cinq départements, c’est-à-dire d'un col- 

lége littéraire ou académie; et des quatre facultés 
de théologie, de droit, de médecine et des sciences. 

Le nombre desélèves était en 1868 : pour le collége 

proprement dit, de 479 ; pour la théologie, de 23; 

pour le.droit, de 125 ; pour la médecine, de 330 ; 

pour les sciences de 63 ; en tout, 1,020. 

1. — DÉPARTEMENT ACADÉMIQUE. 

Les cours sont pour le collége de quatre années, 

__et detrois pour ceux de chacune des quatre Facultés. 

L'enseignement académique embrasse l'instruc- 
tion religieuse, la philosophie, la rhétorique, l'his- 
toire ,-les langues modernes, le latin,le grec, 

l'hébreu, l'histoire naturelle, l'anatomie, la physio- 
logie, la chimie, la minéralogie, la physique et les 
mathématiques. Les additions successives, dont se: 

sont surchargés les programmes del'enscignement, 

ont engagé les professeurs à établir une distinction 

entre Jes études obligatoires et celles qui ne sont 
que facultatives (1). 

1. L'appendiee contient le programme des études pourles quatre 
années,
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Quarante bourses ont été fondées en faveur des 

élèves les plus distingués. Le collége possède un 
fonds de secours, résultat de plusieurs donations 
particulières, et dont le revenu est employé pour 

venir en aide aux étudiants peu aisés. Le revenu 
d’un autre fonds est alloué, sous forme deprèt, aux 
élèves qui en ont besoin et qui peuvent recevoir 

chaque année, à ce titre, de 20 à 80 dollars. 
C’est encore au moyen d’offrandes faites à l’éta- 

blissement que sont donnés, à la fin de chaque 
année académique, des prix, soit en livres; soit en 
argent. M. James Bowdoin a fondé de cette manière 
trois prix de 150 et de 120 fr., pour les meilleures 
dissertations composées par les étudiants apparte- 
nant aux différents départements de l’université. 
D'autres prix de 175 fr. sont assignés aux compo- 
sitions ‘en grec et en Jatin. Les prix Boylston ont 
pour but d'encourager la déeclamation et la lecture 

à haute voix. Les concurrents choisissent pour les 

réciter des morceaux tirés des auteurs anglais, 

grecs et latins. Le mérite des lecteurs est apprécié 
par quelques hommes éminents, appartenant au 

sénat, au barreau ou à la chaire évangélique. Les 

épreuves sont publiques, et on les suit avec un 

grand intérêt. Voici les sujets qui, pour les prix de 

dissertation , ont été traités en 1868 ; ils pourront 

faire juger de la nature et de la force des études 

littéraires et philosophiques dans l’Académie. Pour
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les étudiants pourvus de grades : État actuel de la 

philosophie positive; Le ritualisme ; Quelle place. 
Dryden oceupe-t-il dans la littérature anglaise? * 

Pour les élèves de quatrième année (seniors) : 

Moüuvéments des sociétés coopératives dans l’indus- 
trie et dans le commerce ; Thomas More considéré 

comme homme et comme écrivain ; Examen com- 

paratif des doctrines des réalistes, des nominalistes 

ct des conceptualistes. 

Pour les juniors (troisième annéc) : : De la psy- 
chologie considérée comme une science; Caractère 

public, privé et littéraire de Pline-le-Jeune: . 

Le sujet de la composition latine était la traduc- 
tion du XXVE chapitre de Gibbon, et celui de la 
composition grecque était la traduction du XXX° 
chapitre de l'Histoire grecque de Smith. 

. Indépendamment des cours réguliers, les élèves 
sont admis à suivre des conférences faites pendant 
l’année, par des savants ou des littérateurs. 

Les frais d'études pour l'instruction , la biblio- 
thèque, la salle de lecture, le $ gymnase, etc., s’élè- 

vent à 520 fr. Les autres dépenses, pour la nourri 
ture, le chauffage, le logement en ville, varient de 

4,100 à 1,600 fr. 

IE — FACULTÉ DE THÉOLOGIE. 

Les candidats admis à suivre les cours de la F'a- 

culté de théologie dois cent être pourvus du titre de
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bachelier ès arts. Dans le cas contraire , ils sont 
soumis à un examen comprenant : la grammaire 
latine, la grammaire grecque , l'Énéide de Virgile, 
des discours choisis de Cicéron, de Salluste, l'Ana- 
base de Xénophon , les deux premier livres de ses 
Mémoires, et le premier livre d’Hérodote ; la géo- 
graphie, l'arithmétique, la géométrie et l'algèbre : 
la logique ct la rhétorique de Whately, l'Essai sur 
l’entendement humain de Locke, les Éléments de 

Philosophie de Dugald Stewart , les Principes de 
Morale de Dymond, l’/ntroduction à l'Esthétique 
de Jouffroy et l’Analogie de Butler. 

Le prix des études est, pour chacune des cinq 
années, de 375 fr., comprenant l'instruction, le 

logement et l'usage des livres classiques. Les étu- - 
diants doivent avoir en leur possession un exem- 
plaire de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les 
études comprennent la langue hébraïque, les prin- 
cipes de la critique et de l'interprétation destextes, 
la religion naturelle, les preuves de la religion ré- 

vélée, la théologie systématique, la morale du 

christianisme , la théologie pratique, l’histoire de 
l'Église, les exercices de prédication, les offices re- 
ligieux , les devoirs des ministres. Les élèves des 
classes les plus avancées sont exercés à l'improvi- 
sation et ceux des -cours de troisième année prè- 

chent quelquefois , pendant la ‘saison d'été, dans 

certaines églises de Cambridge. Tous peuvent
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suivre les cours et les conférences qui ont lieu pour 

les étudiants du département académique. 
De nouvelles chaires de théologie viennent de 

se fonder à Cambridge, par suite d’un don de 
500,000 fr. fait à une corporation du rit épiscopal 

par M®%* Caroline Merriam, de Boston. 

III. — FACULTÉ DE DROIT. 

Le but que se propose la Faculté de droit est 
d'offrir un cours complet d'instruction aux jeunes 
gens qui se destinent au barreau, et un cours de 
jurisprudence commerciale pour ceux qui se pro- 
posent ‘d'entrer dans les affaires. 

Aucun certificat d'études n'est exigé des étu- 

diants ; s'ils ne sont pourvus d'aucun grade uni- 

versitaire, ils doivent être âgés de dix-neuf ans. 

Le cours d’études , pour ceux qui se destinent 
‘au barreau, embrasse les différentes branches de la 

législation commune et du droit naturel, la juris- 

prudence navale, commerciale, internationale et 

constitutionnelle ; pour ceux qui doivent embrasser 

les carrières industrielles ou commerciales, tout ce 
qui constitue la jurisprudence du commerce, les 

agences, les sociétés, les baux, les lettres de change, 

les assurances, la navigation, le droit maritime et 
la loi constitutionnelle. | LU 

Les lois ou coutumes locales et municipales par" 
ticulières. aux divers États ne sont l'objet d'aucun
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enseignement spécial. Ces matières sont traitées 

par les professeurs dans des entretiens particuliers 
avec les élèves qui désirent les étudier. 

En général, les étudiants ont la liberté de choisir 

parmi les cours établis dans la Faculté ceux qui con- 
viennent le mieux au but qu'ils veulent atteindre. 
Tout en s’y appliquant de préférence, ils ne doivent 

pas rester indifférents aux autres. 

Ils ont chaque semaine des conférences dans les- 

quelles ils traitent et discutent, sous la direction 

d’un des professeurs, des questions judiciaires. 

La bibliothèque dela Faculté met à la disposition 
des étudiants 13,000 volumes, parmi lequels se 

trouvent les rapports et les statuts concernant l'U- 

nion fédérale et chacun des États en particulier ; 

une collection de rapports, de lois et d'annuaires 
publiés par l'Angleterre, ses principaux traités avec 
les États-Unis; un recueil aussi complet que pos- 

sible des lois de l'Écosse , de la France, de l’Alle- 
magne, de l'Espagne, de l'Italie et des autres puis- 
sances étrangères ; les meilleures éditions des lois 

romaines, et les commentaires les prus estimés sur 

le droit civil. , 
Les-élèves, au nombre de 120 environ , forment 

trois divisions. Les frais d'études et les autres dé- 

penses varient pour chacun d'eux de 750 à 1 ,100 fr. 

Ils peuvent, moyennant un supplément de 25. fr. 

pour chaque cours, suivre au collége scientifique 

o
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les leçons de géologie et de zoologie du professeur 

Agassiz, ou ceux d'anatomie comparée et de phy- 

siologie du professeur Wymann. 

IV. — FACULTÉ DES SCIENCES. 

A cette Faculté appartiennent l'école scientifique 

de Lawrence , l’école des mines et l'observatoire 

astronomique. 

- Les élèves admis à suivre les cours de l'école 

scientifique doivent être âgés de 18 ans. Ces cours 

ont pour objet l’enseignement de la chimie , de Ia : 

zoologie, de la géologie, les arts et manufactures, 

la botanique, l'anatomie comparée et la physiolo- 

gie, les mathématiques et la minéralogie. 

Cours de chimie. — Chimie théorique et prati- 

que, analyse qualitative et quantitative, principales 

applications aux arts et à l’industrie: 

Zoologie et Géologie. — Principes de la classifi- 

‘cation des animaux d’après leur structure et leur 
développement embryonnaire ; Études de leurs af- 
finités naturelles, de leurs habitudes, de leur dis- 

tribution géographique, des relations existant entre 

les races existantes et les races détruites. Ces cours 

sont faits par le célèbre professeur Agassiz, dont 
l'enseignement est une des gloires de l'université 

de Cambridge.
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Vn sait que le musée de zoologie comparée du 
collége Harvard s’est enrichi dans une proportion 
immense des collections rapportées du Brésil et : 
principalement de la vallée de larivière des Amazo- 
nes par le docteur Agassiz, grâce à la munificence 
d’un des membres de la Faculté et au bienveillant 
appui de l’empereur du Brésil. Nous retrouvons 
encore ici M. George Peabody qui, en donnant 
850,000 fr. au musée géologique, a permis à l’uni- 
versité de construire un magnifique édifice pour Y 
placer ses précieuses collections. 

L'école destinée à former des ingénicurs, fondée 

sur le modèle de notre école centrale des arts et 

manufactures, en a adopté presque tous les pro- 
grammes. 

Les leçons de botanique se donnent dans des 
excursions qui ont lieu pendant les mois de mai ct 
de juin. 

Le cours d’anatomic comparée est fait par le pro- 

fesseur dans l’amphithéâtre de l’école. 
La minéralogie embrasse la cristallographie, les 

propriétés physiques des minéraux et la classifica- 
tion des différéntes espèces minérales. Toutes les 
leçons ont lieu dans le beau cabinet minéralogique 
de l’université etles expériences dans le laboratoire. 

L'école spéciale des mines et de géologie pratique 
a été ajoutée depuis peu à l’école scientifique de 

Lawrence. Le cours complet est de quatre années.
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L'enseignement a surtout pour but de faire con- 

naître les méthodes appliquées au travail des mines 
et à la métallurgie, afin de mettre les étudiants 
en mesure de contribuer à l'exploitation des im- 
menses richesses minérales que possèdent les ÉÉtats- 

Unis. . . 

A l'observatoire astronomique, lesélèves sontini- 

tiés à la connaissance des corps célestes, desmoyens 
d'observation établis par la science, des tables de 
navigation, des mesures terrestres et nautiques, 
enfin de tout ce qui peut contribuer aux progrès de 

l'astronomie et des sciences qui s’y rattachent. Les 
observations recueillies par les professeurs et les 
élèves sont publiées chaque année. M. Safford et le 

professeur Bond ont mis au jour l’année dernière 
deux savants volumes sur ces matières. 

V.— FACULTÉ DE MÉDECINE, 

C'est à Boston qu'est établie l’école de médecine, 
afin queles étudiants puissent y trouver, pour la cli- 

” nique et les dissections, des ressources que l'on ne 
peut se procurer qu’au sein des grandes villes. L’en- 

seignement: est confié à quatorze professeurs tilu- 

laires, deux professeurs assistants, deux conféren- 
ciers, plusicurs préparateurs et un démonstrateu 
adjoint. L'école possède un musée anatomique 
très-riche, une bibliothèque qui s’augmente chaque
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jour, un amphithéâtre pour .les dissections, un 

vaste laboratoire de chimie. : 
Les leçons se donnent aucollége médical de Mas- 

sachusetts, à l'hôpital général, à l'hôpital de la cité, 
à l'hôpital de la marine, au dispensaire, à l'hospice 
des sourds et des aveugles, cte. -— Les étudiants 
peuvent suivre, à Cambridge, tous les cours scien- 
tifiques. T1 y a, chaque semaine, des conférences 
dans lesquelles les étudiants sont tenus, sous la 
surveillance des professeurs, de faire sur l’état des 

malades toutes les observations relatives au dia- 
gnostic, au traitement où aux opérations chirurgi- 

cales. _ 

Le programme des cours pour l'année 1868 in- 
diquait pour chaque semaine les leçons suivantes : 

Anatomie et physiologie, cinq leçons ; anatomie 
pathologique, deux; physiologie et pathologie, deux; 

chimie, deux; matière médicale, trois; chirurgie, 

trois ; chirurgie clinique, une ; accouchements et 

médecine légale, trois ; théorie et pratique de la 

physique, quatre; médecine clinique, trois;-ophthal- 

mologie, une; psychologie, deux. L’année classique . 

se compose de quatre trimestres. L | 

Pour obtenir le titre de docteur, le candidat doit, 

avant d'être admis aux examens, justifier qu’il est 
ägé de 21 ans au moins, qu'il.a suivi les-leçons 

données par deux des professeurs du collége médical 

de Massachüsetts; qu’il a, pendant trois années,
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étudié et pratiqué l'art médical sous la direction 

d'un praticien légalement autorisé; s’il n’est pas 

pourvu de grades universitaires, il doit faire preuve 

d’une connaissance suffisante de la lan gue latine et 

de la physique. 

L'examen porte sur toutes les matières qu ’em- 

brasse l’enseignement théorique et pratique de 

l'école. Uné attention toute particulière est donnée 

aux thèses présentées par les candidats, et cen ’est 

qu'après qu’elles ont reçu l'approbation de la majo- 

rité des membres de la Faculté, qu’il est procédé 

-aux examens oraux, d'après lesquels se confère le 
titre de docteur en médecine ou en chirurgie. 

Un prix de 750 fr. est donné chaque année à 
l'auteur de la meilleure dissertation sur un sujet 
relatif à la médecine. 

Les frais d’études sont de 1,000 fr., outre 15 fr. 
pour les inscriptions et 100 fr. pour de diplôme de 

docteur. 
Chacun des départements dont se compose l'uni- 

versité de Cambridge possède sa bibliothèque par- 

ticulière. La plus importante est celle du collége, 

qui est commune à toutes les Facultés. Le nombre 

total des volumes est de 176,000, distribués ainsi 

- qu’il suit : bibliothèque du collége, 115,500; jar- 

din botanique, 3,000 ; faculté de théologie, 46,000; 
faculté de droit, 13,000; école scientifique de Law- 

rence, 3,000; collége médical, 2,000; musée 200-
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logique, 5,000; observatoire, 2,500; société des 

étudiants, 16,000. . 
Les dépenses pour les cinq départements ont été, 

en 1868, d’aprèsle compte présenté par le trésoricr, 

de 926,345 fr., savoir : 468,582 fr. pour les frais 

matériels et 457,163 fr. pour les traitements des 

professeurs. 

Les sommes données successivement à l’univer- 

sité de Cambridge, par ses bienfaiteurs, formaient à 

cette époque, sans compter les bâtiments, les biblio- 

thèques et les autres propriétés ne donnant pas de 

revenus, un capital de 10,432,190 fr.



CHAPITRE II 

COLLÉGES DE NEW-YORK. 

COLLÈGE DE LA CITÉ, COLLÉGE COLUMBIA, UNIVERSITÉ. 

Trois grands établissements publics, indépen- 
damment des académies ct des institutions privées, 

sont consacrés, à New-York, à l’enscignement se- 

condaire et à l'enseignement supérieur : ce sont le 
collége de la Cité, le collége Columbia et l’univer- 

sité de la ville de New-York, | 
Il y avait déjà bien des années que la ville fondée 

par les Ilollandais, sous le nom de Nouvelle-Am- 
sterdam, et occupée plus tard par les Anglais, qui 

Jui ont donné le nom qu’elle porte, avait pris rang” 
parmi les cités les plus commerçantes, lorsque les 
habitants songèrent à fonder des établissements 

scientifiques ou littéraires. Le premier de ses col- 
léges, établi sous le nom de collège de la Sainte- 
Trinité, et désigné aujourd'hui sous celui de Co- 
lumbia college, n'a reçu son organisation définitive
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que vers:le milieu du xvnrsiècle. Devenue le centre 
du commerce du monde, la ville de New-York ne 

pouvait demeurer sur ce point au-dessous de Boston. 
et de Newhaven, dont les universités sont presque. 
contemporaines de leur fondation. Après aÿoir 
donné, comme nous l'avons vu, à ses écoles pu- 
bliques une forte et complète. organisation, elle à 
voulu avoir, à l'instar des villes de la nouvelle An- 
gleterre, ses collèges et ses universités. 

Le collége de la Cité de New-York, pour lequel a 
été construit l’admirable édifice, dontnousdonnons 
le dessin, a été établi en 1866 par un acte dela légis- 
lature. 1 a remplacé un établissement qui, sous le 
nom de Libre Académie, était soumis à la surveil- 
lance du bureau des régents. I! compte aujourd’ hui 
710 élèves, savoir : 458 dans le cours prépara- 
toire, 163 dans Ja classe de première année, 63 dans 
la deuxième, 55 dans la troisième, et 31 dans la 
quatrième. 

Pour être admis aux cours du collége, il faut être 
âgé de quatorze ans, résider dans la cité, avoir 
suivi les écoles publiques pendant douze mois, et 
subir un examen, comprenant la lecture, l'écriture, 
la grammaire anglaise, l'algèbre jusqu'aux équa- 
tions du deuxième degré, l’histoire des États-Unis 
et les principes de la tenue des'livres. 

Comme dans les colléges de Newhaven et de - 
Cambridge, les élèves reçoivent, à la fin del' année,
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des prix de composition, d'histoire, de déclamation, 

”. de traduction, etc. Ils ont pour les études scienti- 
fiques des instruments de physique, des collections 

d'histoire naturelle, des laboratoires de chimie, des 

ateliers, un musée artistique, une bibliothèque de 
14,000 volumes, due principalement aux libéralités 

de M. Seth Grosvenor. 

CCLLÉGE DE COLUMBIA. 

. Le collége Columbia se compose de quatre dépar- 

tements, ayant une école des lettres et des sciences 

(département académique oucollége proprement dit) 
réunissant 144 élèves; une école des mines, 109 

élèves ; une école de droit, 182 et une école de mé- 

decine, 319. — En tout, 754 élèves. Le premier 

départementsesubdivise, comme partout, en quatre 
classes. Les cours ont lieu de dix heures du matin à 

une heure après-midi. L'établissement ne reçoit que 

des externes. Tous les élèves se réunissent à neuf 

heures et demie à la chapelle, pour assister aux 

exercices religieux. 

L'année scolaire est de neuf mois consécutifs, 

divisés en deux périodes ou sessions séparées, vers 

le commencement de février, par quelques jours de 
vacances. 

Pour être admis aux cours dela première année,
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il faut subir un examen sur les langues grecque et 
latine, les mathématiques, la géographie ancienne : 

et l’histoire. | J 

Les leçons données au collége de Columbia pen- 
dant les quatre années sont réglées ainsi qu'il suit : 

Première année.— Mathématiques. Touslesjours 
algèbre et géométrie. — Langue grecque. Trois le- 

çons par semaine : explication des trois premiers 

livres de l'Odyssée et les histoires d'Iférodote, tra- 
duction, analyse des iextes, observations gramma- 

ticales. — Langue latine. Trois leçons : les Odes 

d'orace, Tite-Live, traduction et thèmes. — Ilis- 
Loire romaine. Deuxleçons: — Géographie ancienne. 
Deux leçons. — Chimie. Une leçon. — Physique ou 
histoire naturelle. Une leçon. — Le cours de l’alle- 
mand est facultatif et, comme il a liéu en dehors 
des trois heures Feementaires, il est en général 
peu suivi. 

Les élèves de première annéc ont de plus à faire 
chaque mois une composition éerite sur un sujet 
désigné par le professeur, .ct à réciter des moréeaux 

. de prose ou de poésie en présence de la classe: On 
continue dans les années suivantes les études com- 
mencées dans la première. 

Deuxième année.— Langue grecque : explication 

de la tragédie d'Alceste et des Méinoires de Xéno- 
46
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phon, thèmes.grecs. Trois leçons par semaine. — 

* Langue latine : Satires d'Ilorace, premier livre des 

Géorgiques, la Germanie et la Vie d'Agricola, 

thèmes et: vers latins. Trois.leçons. — Mathémati- 

ques : géométrie, mesure des surfaces, trigonomé- 

trie, géométrie analytique et leurs applications. 

Quatre leçons. par semaine. — Ilistoire moderne, ‘ 

ancienne archéologie, philosophie del’histoire, com- 
positions et déclamations. | 

Troisième année. — Langue grecque : explica- 

tion de l’Electre de Sophocle et du discours sur la 
couronne. Trois leçons par semaine. L'Agamem- 
non d'Eschyle cest l'objet d'une étude particulière. 
en dehors des heures régulières en vue de deux 

prix, l’un de 4,500 fr. l’autre de 750 fr. L'examen 

de fin d'année roule principalement sur ce dernier 
ouvrage. , 

Langue latine : les Satires de Juvénal, les Of- 
fices de Cicéron, l'Art poétique d'Horace. Deux le- 

cons par semaine. — Mathématiques : mécanique, 
chimie théorique et pratique, rédactions corrigées 
par le professeur. Trois leçons. — Physique. Trois | 
leçons. . 

Littérature, logique . et esthétique : examen 
critique du Paradis perdu de Milton. Trois le- 
çons. 

Pendant tout le cours de l'année, les élèves ont



COLLÈGES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES SPÉCIALES. ‘279 

à traiter de vive voix et par écrit des sujets liué- 

raires et philosophiques: 

Quatrième année. —Langue grecque:le Gorgias 

de Platon, littérature grecque, philologie compa- 
rée. — Langue latine : Lucrèce, de.Natura rerum, 
littéraîure latine. Topographie de Rome, conti- 

nuation des cours de chimie et de physique, miné- 

ralogie, géologie et astronomie, philosophie.; psy- 
chologie, économie politique, histoire de la religion 
chrétienne. | os oc 

Dans ces différents cours, les élèves ont à ré- | 

pondre par écrit à une série de questions posées 
par les professeurs, en se référant aux ouvrages 
mis entre leurs mains. 

Les anciens et les nouveaux élèves du collége 

Columbia ont. formé quatre sociétés rattachant à 
- l'établissement un nombreux personnel, qui porte 

naturellement un grand intérêt à la prospérité de 

la maison et aux progrès des études : la Société 

philolexienne, fondée en 1802, compte 1,054 élè- 

ves anciens, alumni, et 43 membres présents; Ja 

Socièté peitologienne, fondée. en 1806, «a 933 
alumni et 50 membres présents ; la Société des 

-jeunes chrétiens a 47 alumni et 15 membres ; la 

Société de l'union de l'Église, T alumni et 15 

membres. 

Les cinq premiers élèves de chaque division, as-
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pirant aux grades universitaires, sont portés sur 
une liste d'honneur, placée dans une salle particu- 

lière du collége. | 
La Société des alumni a le droit de présenter 

quatre élèves boursicrs. Le ‘droit d'en présenter 
deux est également attribué à la corporation de la . 
Cité de New-Vork, à celle de Brooklyn, aux tu- 

teurs (trustees) de l'Association mercantile de la 
librairie, de l’Institut américain, de l'Institut mé-- 

canique et de la Société générale des industriels et 

des négociants. Une bourse est aussi accordée à à ia 
corporation de Jersey: 

Toute association religieuse peut également ob- 

tenir l'éducation gratuite pour un élève se desti- 
nant au ministère. Le même avantage est accordé 

à toute école qui présente quatre élèves payant le 

droit d'immatriculation à l'université, et à toute 
personne ayant payé 5,000 fr. pour la fondation 
d’une bourse perpétuelle. Toute Corporation reli- 

gieuse ou toute personne ayant, en versant une 

somme de 100,000 fr., fondé une chaire dans 
l’ordre littéraire, politique, des sciences physiques 
et mathématiques, -des langues anciennes ou mo- 
dèrnes, pourra nommer, avec l'approbation des 
tuteurs du collége, un professeur jouissant de tous 
les droits appartenant au professorat.
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DROIT ET MÉDECINE. 

Les observations auxquelles oht donné lieu pré-" 
cédemment les facultés de droit et de médecine des 
colléges d’Yale ct de Harvard, peuvent être appli- 
quécs à l’enscignement que reçoivent les élèves de 

ces deux facultés au collége Columbia. Je me bor- 

nerai à mentionner ici quelques particularités re- | 

marquables, concernant l'important département 
de médecine et de chirurgie. | 

D'après le plan d'instruction adopté par l'insti- 

tution, c’est la clinique qui occupe là première 

place, et c’est au lit des malades que toutes les 
matières qui sont l’objet de l’enseignement théo- 
rique trouvent leur application. Les maguifiques 
hôpitaux de New-York, ct entre autres le New- 

York hospital, le Bellevue hospital, le Charity hos- 
pital, offrent à la science le‘champ le plus riche et 
le plus étendu. ee 

Le New-York hospital, en particulier, a depuis 

plusieurs années offert de grandes facilités pour 
les opérations: chirurgicales. Sa position dans 

Broadway au milieu de la population condensée du 
quartier des affaires, présente de nombreux cas, 
blessures ou maladies aiguës, qui requièrent sur- 

tout l'intervention de la chirurgie. Sur 3,100 ma- 

ladies traitées dans cet hôpital en 1867, 1,400 ap- 
partenaient à Ja médecine et 1,700 à la chirurgie; 

16.
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460 provenaient de coups, de blessures, de frac- 
tures, de brülures ou d’accidents fortuits, Tous les 
étudiants peuvent assister aux opérations. 

Quant aux maladies dont s’occupe la médecine, 
elles présentent un intérêt particulier, à cause du 
grand nombre de marins traités dans l’établisse- 
ment. Les étudiants y peuvent observer les maladies 
auxquelles les hommes de mer sont plus particu- 
lièrement sujets, telles que la pleurésie, la pneu- 
monie, les rhumatismes, les fièvres typhoïdes et 
malignes. . 

A hôpital de Bellevue, situé dans le voisinage 
du collége de Columbia, et qui reçoit annuellement. 
plus de 10,000 malades, les étudiants trouvent des 
moyens d'instruction bien plus nombreux encore. 

Is peuvent étudier à la Charité les nombreux cas 
de maladies vénériennes, le typhus et les affections 
génito-urinaires, pour le traitement desquels l'hô- 
pital a été spécialement établi. | 

C'est surtout dans les huit dispensaires, où sont 
admis les malades indigents, que le plus grand 
nombre d'affections morbides peut être observé. Le’ 
dispensaire Demilt, dans le voisinage du collége,. 
reçoit et traite chaque année plus de 25,000 ma-. 
lades. Il se divise en plusieurs départements où se 
traitent séparément toutes les affections classées en 
maladies de l'abdomen, de la peau, de Ja poitrine, 
des poumons, ete.



COLLÈGES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES SPÉCIALES. 9293 

Une autre source d'instruction est ouverte aux 
élèves dans l'hôpital où se traitent les maladies des 
yeux et des oreilles, New-York Eye and Ear I® fir- 
mery. Plus de 8,000 cas d'inflammations des con- 
Jjonctives, d’amauroses, de cataractes, de tumeurs 
de l'orbite, de strabisme, peuvent être étudiés 
chaque année. 

Les conditions pour l'admission au grade de doc- 
teur sont les mêmes que celles qui sont requises 
dans les autres écoles de médecine. Le droit d’im- 

matriculation se paye 25 francs, le diplôme 45 

francs. Les élèves suivent les cours de tous les 

professeurs, moyennant une rétribution de 700 fr. 

ÉCOLE DES MINES. 

Cette école, fondée depuis quelques années seu- 
lement, à acquis une grande importance. Elle à 
pour but, comme son nom l'indique, de former des 

ingénieurs des mines. Le cours d'études est de 

trois annécs. L’addilion d'un cours préparatoire 

d’une aunée a été jugée nécessaire. ‘ 

L'enseignement embrasse : la géométrie any 
tique, le calcul infinitésimal, la géométrie descrip- 
tive, la mécanique, le dessin des machines, les 

machines employées dans l'exploitation des mines, 

la physique, la chimie inorganique, la chimie ana- 
lytique, la métallurgie, la cristallographie, la mi- 

néralogie, l’estayage des métaux, la géologie, ‘Ja
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paléontologie , la botanique, la construction des 

cartes, les rapports entre les sciences, les langues 
allemande etfrançaise. . 

Le corps des professeurs, préposés à ces diffé- 
rentes branches d'enseignement, a décidé que le 
diplôme d'ingénieur des mines ne pourrait être ac 
cordé qu’à des sujets ayant parcouru d’une ma- 
nière sérieuse le cours complet d’études. Une juste 

sévérité est donc appliquée aux examens que doi- 
vent subir les aspirants à ce grade. L'épreuve à 
laquelle les examinateurs attachent le plus de prix 

‘consiste à présenter un projet d'exécution pour 
une exploitation métallurgique ou un travail de 
mines, avec plans, dessins, devis, détails de 

constructions, etc., conformément à des données 

fournies par les professeurs. Ce genre de travail est 

précisément celui qui devra être demandé au jeune 
ingénieur ou métallurgiste, quand il entrera en 

fonctions, s’il a le bonheur de trouver un emploi. 

Le président du collége de Columbia, l'honorable 
M. F.-A.-P. Barnard, qui a bien voulu me faire les 
honneurs de cette belle institution, a pu la compa- 

rer aux écoles des mines de Paris et de Londres. 
« Il a trouvé, m'a-t-il dit, l'école de Paris établie 
dans un immense ct splendide bâtiment, et pour- 

vuc de collections scientifiques qui n’out point de 
rivales dans le monde pour leur beauté et leur 
richesse, »
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Il m ’exprimait aussi toute son admiration pour 

les savants chargés des différentes parties de l’en- 

seignement et la solidité des études. Mais il ne pou- 

vait s'empêcher de reconnaître que, pour la facilité 
et l’ordre des travaux, il préférait les vastes labo- 
ratoires et les grandes salles de Columbia collége, 

où se réunissent tous les élèves ayant à exécuter les 

mêmes travaux, aux nombreuses classes où les 
élèves de Paris se livrent séparément à l'étude des 

différentes parties de la science. Cet arrangement 

rend la surveillance plus difficile et l'intervention 

des maîtres moins profitable à tous. Les mêmes 

inconvénients existent à l’école de Londres. 

M. Barnard regrette que l'étude des langues mo- 

dernes et principalement de l'allemand et du fran- 

çais, si utile aux jeunes gens qui, dans l'intérêt de 

leur profession, doivent compléter leurs études dans 

les pays étrangers, soit beaucoup trop négligée par 

les étudiants américains. | 

« Celui qui voyage, disait-il, en parlant d'après 

sa propre expérience, sans s'être rendue familière, 

par la pratique, la langue du pays qu'il visite, | 

comprendra mieux que je ne pourrais le dire le 

sentiment pénible qu'il éprouve en présence des 

objets sur lesquels il aurait besoin de recevoir des 

indications précises, s’il ne peut ni adresser des 

questions aux personnes avec lesquelles il se ren- 

contre, ni répondre à celles qui lui sont faites.» La
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nécessité de l'étude deslangues étrangères est donc 

trop vivement sentie à l’école des mines pour que, 
dans un avenir prochain, l’enseignement du fran- 
çais et de l'allemand n'y soit pas régulièrement in- 
troduit, comme on l’a fait déjà, depuis plusieurs 

années, au collège Harvard. ‘ 

A ce sujet, le savant président de Columbia col- 

lége me signalait l'embarras que cause à toutes 
les personnes qui s'occupent de l'organisation de 

l'instruction secondaire l'accumulation des ma- 

tières dont elle a dû nécessairement être surchar- 

gée, lors squ'à l'enseignement longtemps borné à 
l'étude des langues anciennes il a faliu ajouter 

l’histoire, les langues modernes, les nombreuses 

branches de l’enscignement scientifique, . et une 

foule de matières accessoires. . 

.… Getencombrement, contre lequel l’université fran- 
çaise n’a point encore trouvé de remèdes, donne | 
lieu dans tous les pays aux mêmes plaintes. M. Bar- 
nard juge que tous les élèves ne pouvant embrasser 
le cercle entier d’études ainsi multipliées, ce qu’il y 
à de mieux à faire, c'est de leur laisser le choix des 
cours scientifiques ou littéraires qui répondent le’ 
mieux aux carrières qu'ils se proposent d'embras- 
ser. Quelques-uns seraient obligatoires, les autres 
facultatifs. Quant aux langues modernes, il serait 
d'avis qu’on en commencçät l'étude dans les classes 
inféricures, usage heureusement introduit dans les
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lycées de. France, depuis plusieurs années ; comme 
je le lui aï fait observer. Elle devrait essentielle- 
ment faire parlic de l'enseignement élémentaire. 
Les langues et les littératures anciennes continue- 
raient. à. être . l’objet principal des études dans les 
classes supérieures de l'enseignement secondaire 
pour les jeunes gens qui se disposent à suivre les 
cours de la faculté de droit. Ils suivraient alors une 
partie seulement des cours scientifiques. Ce serait 
le contraire pour ceux qui, se préparant à la pro- 
fession médicale, aux écoles spéciales pour les mi- 
nes, les arts et les manufactures, pourraient porter 
a plus grande partie de leurs efforts sur les mathé- 
matiques et les sciences naturelles. Je laisse ici ces 
questions intéressantes, dont l'examen m'entrat- 
nerait trop loin. J'aurai peut-être, dans le cours de 
cet exposé, plus d’une occasion de les reprendre. 

UNIVERSITÉ DE LA VILLE DE NEW-YORK. 
/ - ° } 

L'université de la ville de New-York est dirigée 
par un conseil, dont les membres sont élus par les 
eprésentants des fondateurs de l'institution. Ils se - 

réunissent une fois par an pour procéder aux élec- 
tions, qui ne portent à chaque session que sur un. 
quart.seulement des membres du conseil. _ 

L'université de la ville de New-York a été insti:
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tuée par acte de la législature de l'État, comme 

tous les autres établissements du mêine genre. 

. Le bureau des régents de l’université de l’État a 

droit de surveillance sur elle, mais il n’exerce au- 

cun contrôle sur son enseignement. L'université 

est également seule juge des conditions auxquelles 

elle délivre ses diplômes. 

Elle se compose de six Facultés : 

Sciences et lettres, 

“Droit, 

Médecine, . 
Chimie théorique et pratique, 

Beaux-arts, 

Architecture et génie civil. 7  . 

L'acte législatif, qui a institué l'univers ité, lui 

interdit l'enseignement de la fhéologie. 

Elle enseigne et délivre des grades. 

Les professeurs sont nommés à la majorité des 

voix par les membres du conseil de l'université. 

Les règlements n’exigent pas des’ candidats aux 
chaires la production de diplômes spéciaux. Le 
conseil se borne à prendre sur leur moralité et leur 

“savoir les renseignements de nature à guider scs 
choix. 

Les personnes qui suivent les cours de la Faculté 

.des sciences et des lettres payent annuellement à 
“l'université une somme de 409- fr., plus 75 fr. pour 

les dépenses accessoires. Le prix du diplôme de
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bachelier ès arts ëst de15 fr., et ï celui de maitre ès 
arts est de 50 fr... 

… Les grades honoraires . sont conférés gratuite- 
ment. - * 

Les charges imposées aux étudiants en médecine 
s'élèvent à 275 fr., qui se décomposent de la ma- 
nière suivante: La. 

Prix du cours. . sos. Br. 
Droit d'immatriculation.. . :. . : , . . 95 
Frais pour les expériences pratiques. … . , 95 
Droit de diplôme... ..,....... 150 

255 fr. 

Les cours du printemps, de l'été et de l'automne 
sont ouverts gratuitement aux étudiants qui ont 
suivi les cours d'hiver. : - 

Dans les Facultés de chimie, de génie, d’architec- 
ture et de droit, les étudiants versent à la Faculté 
500 fr. par. an, plus 50 fr. lors de leur admission 
au premier grade. « 
- Dans la Faculté des beaux-arts, les prix des cours 
sont réglés par les professeurs et varient selon-les 
exigences de l'enseignement. : 

L'université n’exige pas de droits d' examen pour 
les étudiants qui ont suivi ses cours. : 

Elle ne reçoit pas de subvention de l'État. 
Les émoluments: des professeurs se composent, 

dans chaque Faculté, du montant des frais de cours. 
payés par les étudiants. La Faculté des sciences et - 

47
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des lettres jouit en outre ‘du bénéfice de plusieurs 
dotations. Les honoraires touchés, en 1867, par les 

professeurs de ce département, ont atteint 148,000 

fr. environ. 

. Les professeurs enseignent toute l’année, excepté 
dans la Faculté de médecine, où il y a un profes- 
seur spécial pour l’hiver et un autre pour les cours 
des trois autres trimestres. 

Les cours de droit, des sciences ‘et des lettres 
durent trente-neuf semaines. 

L'université ne confère pas de grade aux étu- 
diants en pharmacie. 

Les Facultés de médecine et de droit ne délivrent 
chacune qu’un grade : la première celui de docteur, 
la seconde celui de bachelier. 

Des certificats de bonne conduite et d'aptitude 
- sont demandés aux écoles d'où sortent les jeunes 

gens qui désirent suivre l’enseignement de la Fa- 
culté. . _ 

. Le département des lettres, avant d'inscrire sur 

ses registres les jeunes gens qui désirent suivre les 
cours, leur fait subir un examen sur les matières 

détaillées dans un programme spécial, 

Un étudiant qui, après avoir suivi les quatre an- 
nées de cours, a reçu le grade de bachelier ès arts, 
a payé en tout à la Faculté 1,035 fr., 335 fr. seule- 
ment s'il a été admis au bénéfice d’une bourse. 

L'étudiant qui obtient, après deux ans de cours,
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goit le grade de bachelier en droit, soit celui d’in- 
génieur civil où de bachelier ès sciences, a dû ver- 

ser une somme de 1,050 fr. 
Enfin le grade de docteur en médecine suppose 

une depense de 1,275 fr. ‘ 
Il est assez difficile d'évaluer la dépense moyenne : 

d'entretien d'un étudiant en dehors de ses frais d’é- 

tudes. On peut cependant estimer que son board 
(logement et nourriture) lui revient de 85 ? à 50 fr. 

par semaine. 
Les droits d'examen sont payés une fois pour 

toutes. Le candidat refusé peut se représenter 
gratuitement à la session d'examen qui suit celle 

où a eu lieu l’ajournement. Ainsi, un étudiant en 
médecine, refusé au mois de mars, peut se _pré- 

senter de nouveau à la session de j juin. 

Le nombre des étudiants était, en 1868, de 457 : 

Faculté dés sciences et des lettres sn. -85 

Médecine. « . so. ee + + + Le... 292 

Chimie théorique et pratique. nes 35 
Beaux arts. . eee + + ) 

Génie civil et architecture. . . . . .... 1 
Droit. eee ses se + +. 25 

Total. . . . . 357 

Les étudiants vivent en ville; il n’y a pas de 

maison meublée (boarding house) donnant pen- 

sion, spécialement recommandée ct surveillée par 

Puniversité.
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Les peines disciplinaires sont : la remontrance 

simple, la remontrance publique, l'interdiction 

temporaire de suivre les cours, le renvoi, ie renvoi 

motivé. | Ce 

La Faculté des lettres, sciences et arts, confère 

les grades de bachelier ès arts et de maîtres ès arts, 

de bachelier, de maître et de docteur ès sciences. La 

Faculté de médecine, celui de docteur en médecine. 

Les étudiants qui ont suivi à la fois les cours des. 

sciences, des lettres et de chimie, peuvent recevoir, 
outre le titre de bachelier ès sciences, celui de ba- 

chelier en philosophie. 
Le département des beaux arts donne seulement 

un certificat de capacité. 

Les étudiants de la Faculté de génie civilet d’ar- 

chitecture, qui ont assisté aux leçons du départe- 
ment des sciénces et des lettres, obtiennent, après 

le grade de bachelier ès sciences, celui d'ingénieur 

civil. ce  e 

La Faculté de droit confère le titre de bachelier 

en droit.‘ | 

Les grades honoraires de docteur en droit et ès 
lettres sont conférés par le conseil, sans examen ct 
à titre de courtoisie. 

On ne peut se présenter aux examens avant l'âge 

de quatorze ans ; les grades de docteur en méde- 
cine et de bachelier en droit ne peuvent être obtenus 
avant l’âge de vingt et un’ans.
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Chaque professeur examine pour son cours; les 
examens sont publiés ; ils ont lieu en présence du 
conseil des professeurs, des élèves de l’université 
et d’un comité délégué par le bureau des régents 
de l’université de l'État de New-York. 

Les diplômes de docteur en médecine et de ba- 
chelier en droit confèrent à leurs titulaires la faculté 
de pratiquer la médecine ct le droit; les bacheliers 
en droit peuvent exercer dans toutes les Cours de 
l'État. 

Les candidats aux s grades subissent un examen 
oral et un examen écrit. 

Le nombre des admissions varie de un quart à 
un tiers des candidats. : 

L'université accorde aux diplômes français la 
même valeur qu’à ceux que confèrent les univer- 
sités des États-Unis et leur reconnait, par consé- 

quent, une valeur entière. Les personnes qui n’ont 
pas pris leurs grades dans les universités de l'État 
de New-York el qui désirent exercer devant les 
cours de justice, doivent préalablement subir un 
examen. Les gradués des universités américaines 

sont assujettis à cette formalité aussi bien que les 
gradués étrangers. 

Quant à ce qui regarde la pratique de la profes- 

sion de médecin, la loi n’établit pas de distinction 
entre les diplômes étrangers et les diplômes amé- 

ricains.
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Au surplus, la législation’ sur la pratique de la 

profession de médecin est fort peu sévère dans 

l'État de New-York. . | 

L'âge minimum auquel on peut exercer les pro- 

fessions de médecin et d'avocat est de vingt et un 

ans. 

. De 1861 à 1866, l'université a reçu 71 1 bache- 

liers ès arts, 99 bacheliers en droit, 7 bacheliers 

ès sciences et 330 docteurs en médecine. :



CHAPITRE III 

<COLLÉGE DARMOUTE, À HANOVER (NEW - HAMPSUINE); …. 

UNIVERSITÉ DE LAFAYETTE, A EASTON (PENNSYLVANIE ) 

D'ANN-ARDOR (MICHIGAN). 

COLLÉGE DARMOUTH. 

Nous trouvons dans ce collége, comme dans la 

plupart des établissements du même genre, un dé- 
partement académique, réunissant dans ses quatre. 
divisions 261 élèves ; un département médical avec 
48 étudiants; une école des sciences (51 élèves); 
une école d'agriculture et des arts mécaniques (10 
élèves), et enfin une école récemment fondée pouf: 
l'architecture et le génie civil. 

Les études pour les quatre classes d'élèves com- 
posant le département académique, sont réglées, 
sauf quelques détails peu importants, sur le modèle 
des colléges dont j'ai parlé précédemment. Ce sont : 

_ Les mêmes conditions d'admission et les mêmes 

programmes. Langues anciennes, langues moder- 

nes, histoire, philosophie, réthoriqué, mathéma- 

tiques, physique et histoire naturelle, matières en-
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seignées, ainsi que je l'ai déjà fait observer, dans 
nos classes d’humanités et de belles-lettres. Elles 
ont pour sanction le diplôme de bachelier ès arts, 
correspondant à notre baccalauréat ès lettres. Les 
moyens d'instruction que le collége Darmouth met 
à la disposition des jéunes gens dans les différents 
départements dont il se compose, sont les sui- 
vanis : | 

Plusieurs bibliothèques réunissant, outre les 
brochures, 39 à 40,000 volumes; les appareils 
ordinaires servant à expliquer les phénomènes de 
la physique, et de plus d'excellents instruments 
pour l'arpentage et le génie; un observatoire astro- 
nomique et météorologique dû à la libéralité de feu 
George Shattuck, de Boston, pour là démonstration 
des phénomènes célestes. Ces appareils ont été ré- 
cemment augmentés par l'addition d’un baromé- 
trographe de Ileugh, indicateur perpétuel de la 
pression atmosphérique, et d'un secteur de zénith, 
cédé à l'observatoire par Finspecteur des côtes des. 
États-Unis. | 

Le cabinet de Hall contient une collection c consi- 
dérable de spécimens de roches, de minéraux et de 

- fossiles américains et étrangers, suffisant à un en-. 
seignement complet de la minéralogie et de la 
géologie. Cette dernière étude est facilitée par une 
Série d'excellents dessins... 
. Le.cabinet de zoologie, fondé par le professeur :
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. Henri Fairbanks, a réuni une collection ornitholo- 
gique de la plus grande valeur: L 

Le gymnase, érigé par les soins de M. George 
Bissell, de New-York, a coûté 120,000 francs. Il a 
été ouvert en 1867. C’est un édifice spacieux, com- 
mode, de bon goût, ayant deux étages, de 30: 
mètres de long sur 46 de large. Il possède un mo- 
bilier et un appareil gymnastique des plus pérfec- 
tionnés, oo 

L'introduction des exercices Symnastiques dans 
le collége a déjà produit les meilleurs résultats. 
Tous les "élèves y participent. Ils n’y trouvent pas 
seulement une récréation agréable, ils en retirent 
aussi de grands avantages physiques. . 

« Depuis l'ouverture du gymnase, me disait un 
des médecins de la maison, j'ai saisi toutes les oc- 
casions d'assister aux exercices. Les faits que j'ai 
constatés ont répondu entièrement à mon attente. 
IL n'y à pas eu de cas de maladies graves dans le 
collége, et il y a eu moins d’indispositions légères 
que je n'en avais jamais vu auparavant, pendant le 
même espace de temps: La dyspepsie, la débilité 
et les affections de ce genre qui accompagnent la 
vie sédentaire et qui, ici, avaient été fréquentes, 
principalement à l’époque du changement de sai- 
sons, entre l'hiver et le printemps, ont disparu. 
Une amélioration manifeste a. pu étre observée 
dans l’état sanitaire de la maison. L'augmentation . 

47.
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de ‘a-force musculaire et de l’agilité des jeunes 

gens a frappé les esprits les plusinattentifs. Je suis 

convaincu que ces exercices ont grandement con- 
tribué à la santé générale des étudiants. ». 

. C’est aussi l'opinion de toutes les personnes qui 
ont jugé nécessaire l'introduction de la gymnas- 
tique dans nos colléges de France, où ils produi- 
ront certainement les effets salutaires constatés 

en Amérique. _ 
Des bourses, ayant ordinairement une valeur de 

300 fr, et s’élevant quelquefois à 500, ont été 

fondées, comme dans les’ autres établissements, 

pour venir en'aide ‘aux élèves appartenant à à des fa-. 
milles peu aisées. - 

 Vingt-quatre de ces bourses proviennent du re- 

venu des terrains donnés au collége par l’État de 
New-Hampshire. Elles ne sont accordées qu’à des 

personnes qui ont leur résidence dans l'État, 
Un grand nombre d’autres bourses ont été fon- 

dées pour les jeunes gens qui se destinent au mi- 
nistère évangélique. 

* De bienfaisants donateurs ont aussi fondé les 
prix décernés aux meilleurs élèves. 5,000 fr. sont 
alloués à ceux de la classe ‘de rhétorique. : 
‘Le degré de licence est: conféré à tout étudiant 

bachelier depuis trois ans. : 
Les frais d'étude, comprenant. l'instrüction ; le 

droit à bibliothèque et au gymnase, le logement,
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la pension, le chauffage et l'éclairage, varient de 

900 fr. à 1,300. : 

.Le département scientifique doit sa naissance au 
don fait au collége de la somme de 250,000 fr., par 
M. Chandler, de Boston. Voici les termes de cette 
donation : . 

. &M. Chandler donne et lègue la somme ci-des- 

sus indiquée aux administrateurs du collége, pour 
l'établissement et l'entretien d'une école d'instruc- 
tion permanente, des arts utiles et pratiques, com- 

prenant principalement la mécanique, le génie ci- 
vil, l'invention et la fabrication des machines, la 

maçonnerie, la charpenterie, l'architecture, le des- 

sin, l'examen des propriétés et usages des maté- 
riaux employés dans les arts, les langues modernes, 
la littérature anglaise, ainsi que la tenue des livres 
et toutes les branches de connaissances pouvant le 
mieux rendre les jeunes gens propres aux devoirs 

et aux emplois de la vie active. » 

Les cours suivants y sont professés : la philoso- 

phie morale et mentale, la rhétorique et les belles- 

lettres, l'anatomie et la physiologie, le génie civil, 

Ja physique et l'astronomie, la géologie, la langue 
et la littérature françaises, la littérature allemande, 

l’histoire naturelle et la chimie. 

Les bibliothèques, le gymnase, les collections e et 

l'observatoire astronomique sont mis à la disposi- 

tion des élèves de l’école scientifique.  :
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- Après quatre années d’études régulières dans ce 

département, les élèves sont admis aux examens 
pour le baccalauréat ès sciences. Le gradé de li- 
cencié ès sciences est conféré, après trois autres: 
années d’études, aux élèves pourvus du titre de ba- 

chelier. 

Une décision de la législature de New-Hampshire 

a établi, en 1865, un collége d'agriculture et des 
arts mécaniques, en le rattachant au collége Dar- 

mouth. 
Conformément à cet acte, l'institution a été pla- 

cée sous le contrôie d’un conseil d'administration 

nommé en partie par le gouverneur .et le conseil, 
et en partie par la corporation du collége Dar- 
mouth. 

Les cours sont réglés de manière à ce que les 
étudiants puissent passer les mois d'été dans leurs 

famillés et les consacrer à des travaux agricoles ou 
mécaniques. 

Les parents qui n’ont pas besoin de leurs fils pen- 
dant‘ la moisson peuvent alors les envoyer au col- 
lége, tandis que les jeunes gens moins aisés se pro- 
curent, par leur'‘travail, les moyens de subvenir à 
leurs besoins pendant le reste de l’année. 

Si l’agriculture, première occupation de l'homme; 
mérite d’être honorée comme étant le fondement 
du bien-être de toutesociété et a pris; à cetitre, une : 
grande place dans l'institution, les arts mécaniques
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y sont l’objet d’une attention non moins sérieuse. 
Dans toutes les études scientifiques, on ne perd pas 
de vue les applications qui peuvent être faites aux 
diverses branches de l’industrie, particulièrement à 
la construction des machines et à tous les produits 
industriels. 

Les études générales sont dirigées de manière à 
développer toutes les facultés, et à préparer les 
élèves aux principales carrières professionnelles. 

Le musée d'histoire naturelle et des arts méca- 
niques est en voie de formation : il a déjà reçu de 
précieux spécimens achetés en Europe, d’autres 
provenant des inspections géologiques organisées 

par l’État, et il s'enrichit chaque jour des donations 
qui lui sont faites. 

Douze bourses sont accordées aux jeunes gens 

peu aisés, une pour chaque district sénatorial ; ce 

sont les sénateurs ou, à leur défaut, les administra- 

teurs du collége, qui choisissent les sujets auxquels 
ces bourses sont accordées. ° 

On nomme de préférence ceux qui s'engagent à 
suivre le cours entier d'études. Celui qui, après 
avoir accepté une bourse, quitte l'institution, avant 
la fin de la première snnée, perd sa bourse, et doit, 
hors le cas de maladie, payer la rétribution ordi- 
naire. 

Une donation de 200,000 fr., offerte | aux direc- 

teurs et acceptée par eux dans leur assemblée an- 
{
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nuelle de 1867, augmentée de 50,000 fr. donnés 
par le général Sylvanue Thayer, de Braintree (Massa- 

chusetts), a permis d’ännexer au collége une école 

spéciale d'architecture et de génie civil. Les dona- 
teurs, en témoignant ainsi leur reconnaissance pour 
leur Alma Mater, ont pensé qu’ils ne pouvaient 
faire un meilleur usage de leur fortune qu'en en- 

courageant une branche particulière d’études dont 
l'application devient chaque jour plus utile. Grâce à 
l'accroissement des ressources matérielles du pays, 

les jeunes gens admis à la nouvelle école y puise- 
ront en effet des connaissances pratiques, qui assu- 

verout leur avenir. On n’y admet que des élèves 
pourvus du grade de bachelier. 

L'enseignement est très-élevé : il doit durer au 

moins deux années. On s'attache à choisir pour le 
professorat des savants familiarisés avec les meil- 
leures méthodes employées en Amérique et en Eu- 

rope. 

Deux emplois temporaires dans le génie civil 
sont accordés aux étudiants dont la capacité est 
constatée par de sérieux examens. Le diplôme 
d'ingénieur civil, conféré par l’école, est fort re- 
cherché.  :. 

Les candidats au titre de docteur en médecine 

doivent être âgés de vingt et un ans, être pourvus 

d'un certificat de moralité, et avoir suivi deux 
Cours entiers sur toutes les branches de la science
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médicale, soit à Ilanover,. soit dans toute autre: 
école de médécine régulièrement établie: Ils doi- 
vent de plus attester qu'ils ont consacré trois an-. 
nées entières à leurs études professionnelles sous la. 
direction d’un praticien autorisé. Ils soutiennent: 
des thèses remises à la Faculté au moins dix jours 
avant l'examen, et approuvées par les professeurs. 

| Les frais sont, pour immatriculation. . 45 fr. 

Pour les cours. . , , . ... . :. .. 385 
Pour les examens ct diplômes. . .'... 100 

. 

COLLÈGE LA FAYETTE. 

L'histoire de c ce collég ge, , placé dans une petite 
ville de la Pennsylvanie et renommé pour la force 
de ses études, est un des plus intéressants exem-. 
ples de ce que peut être un établissement d'in- : 

struction publique, fondé par la libre et indépen- 

dante-initiative des citoyens. 
En 1824, les habitants d'Easton se réunirent 

pour délibérer sur le projet d'établir un collége 
dans leur ville. Ils nommèrent une commission 

chargée d’en former le plan et d'adresser à la lé- 
gislature la demande d'une charte de fondation. 

Cette charte leur fut accordée en 1826, sous l’ad- 

ministration du gouverneur Shultze. 

A la même époque, le général La Fayette, visi- 

tant l'Amérique, recevait partout, comme on le sait,
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un accueil enthousiaste. La ville d'Easton donna à 

son collége le. nom de l'illustre. ami de Washing- 

ton. Les habitants, qui, dans leur premier mecting, 
avaient patriotiquement déclaré. «que la maison 
d’un homme libre ne peut être mieux défendue que: 
par Je bras d’un homme libre, » pensèrent d’abord 
à donner au collége le caractère d’une institution 

militaire. Il était dit, par conséquent, dans la charte 
de fondation, que l'État lui fournirait des armes et 

des équipements militaires, et les premiers admi- 
nistrateurs furent choisis de préférence parmi les 

gens de guerre, dont les plus distingués furent le 
colonel] John Ifare Powell et le général Robert Pai- 

terson, nés tous deux à Easton. Ce premier plan 

fut abandonné plus tard. Il est à noter cependant 

que l'esprit militaire n’a cessé d'animer le collége, 

"dont les élèves répondirent avec empressement à 
l'appel fait à la jeunesse américaine pour combattre 

la rébellion. : 
Dans un discours adressé aux élèves, le major 

Lee signalait la part prise par le collége La Fayette : 
à la défense de la constitution fédérale. Lors de 
l'invasion de la Pennsylvanie par le général Lee, - 

les gradués de l’établissement avaient prisles armes 
dans la proportion de 26 pour cent. Cette propor- 

‘tion, dans la Nouvelle-Angleterre, n'avait été que. 

de 23 pour cent, et dans les États du Centre, de 20 

pour cent seulement. Il est à remarquer que les.
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jeunes gens qui s'étaient ainsi distingués par leur 
courage et leur patriotisme sont entrés dans des 
carrières toutes différentes de la profession mili- 
taire. Un rapport fait au synode de Philadelphie : 
expose que la moitié des gradués du collége La 
Fayette, à celte époque, était < entrée dans le sa- 
cerdoce. : 

Le caractère le plus distinctif de l'enscignement 
au. collége La Fayette est le soin tout particulier 
que l'on y donne à l'étude de la langue nationale. 
La commission, qui demandait à la législature une 
charte de fondation ; s’exprimait ainsi: « L'étude 
de la langue anglaise est celle que l'on néglige le 
plus dans la plupart de nos maisons d'éducation. 
C’est, à notre avis, une folic que de dépenser le 
temps et l'argent pour se livrer à une minutieuse 
investigation des langages des temps passés et de . 
ceux des nations étrangères, tandis que l’on néglige 
le nôtre, dont la connaissance serait si utile et dont 
l'étude offrirait tant d'intérêt.» Les tuteurs du col- 
lége établirent en 4857 une chaire spéciale pour 
l'enseignement de la langue anglaise, exemple . 
suivi depuis par un grand nombre d'établissements. 
«Nous ne voulons pas, disait en 1858 le docteur 
Mac-Phail, dans son discours d’inauguration, sup- 
primer le grec et le latin pour les remplacer par 
l’enseignement de la langue anglaise, Nous pen- 
sons, au contraire, qu’il est indispensable de faire
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marcher de front dans le cours littéraire les trois 

langues qui se prêtent un mutuel secours. » | 

On applique donc à la langue anglaise la mé-. 

thode employée pour l'étude des langues anciennes. 

Une œuvre classique, celle de Milton, par exemple, 

est traitée comme l'Iliade d'Homère ou l’Enéide 

de Virgile. Cette étude peut comprendre une ana- 

lyse minutieuse du texte, les détails mythologiques, 

biographiques, historiques, métaphysiques, théolo- 

giques que le poème peut offrir , le caractère de 

l’auteur, l'esprit de son temps, des comparaisons 

perpétuelles avec les écrivains anglais des diffé- 

rentes époques, les règles de la composition, les 

principes de la poésie épique, didactique, dramati- 

que, etc., etc. Quant à langue . elle-même, des re- 

marques peuvent être faites sur la valeur, l'origine, 

l’histoire des mots, leur mode de formation, sur 

tout ce qui rentre enfin dans le domaine de la phi- 

lologie comparée. La langue anglaise, composée 

d’élements anglo-saxons, allemands et français, 

offre à ce point de vue un vaste champ d’obser- 

vations. - 

. Après avoir lutté pendant plusieurs années contre 

les difficultés que rencontre toute création nouvelle, 

le collége La Fayette entra dans la voie de prospé- 
rité qu’il n'a pas quittée depuis, lorsqu’en 1857 le 
synode presbytérien de Philadelphielui accorda son 
Patronage. Quoique l'établissement continue à être
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ouvert aux étudiants appartenant aux différents 

cultes, c’est le synode qui nomme tous les tuteurs 
et tous les professeurs et qui exerce une surveil- 
lance générale sur les affaires du collége, au moyen: 
de ses comités annuels. Le révérend Mac-Lean , le 

premier président élu. par le synode, put assurer 
d’abord à la maison un capital de 500,000 francs. 
Depuis ce moment, les membres du synode pres- 

bytérien, secondés par les riches habitants du pays, : 
n’ont cessé de travailler à l'accroissement des res- 
sources considérables que possède ‘aujourd’hui le’ 
collége. . 

En 1864 et en 1865, ont été successivement: 

construits un. observatoire astronomique et un la-- 
boratoire de chimie, avec de vastes salles destinées: . 
aux cours, des musées d'histoire naturelle, de mi- 
néralogie, de géologie, de paléontologie, de bota-: 

nique et de zoologie. C'est un seul habitant d'Eas- 
ton, M. Barton Junkins, qui a fait les frais de toutes: 
ces belles constructions. Pour les compléter, les: 
citoyens d'Easton ont voté, en 1867 , une somme 

de 100,000 fr. Deux sociétés littéraires, celles- de 
Washington êt de Franklin, ont fourni les sommes 

nécessaires à l'érection de la chapelle, Indépendam-' 
ment des bâtiments servant à l'usage des classes, 
sept charmantes habitations, destinées aux profes- 
seurs, se sont groupées autour des principaux édi- 

fices, en sorte que rien ne saurait offrir un aspect
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plus enchanteur que celui de toutes ces élégantes. 

habitations, occupant le territoire qui appartient au. 

collége, et couronnant les magnifiques collines d'où 
l'on découvre les vallées du Lehigh et du Delaware. 

100,000 fr. ont été depuis donnés au collége par. 

les habitants de Philadelphie. - 
Eufin, celui de tous les bienfaiteurs. dont le col- 

lége de La Fayette honore et chérit le plus la per-.- 

sonne est M. Pardee , qui, après avoir, en 1864, 

donné à l'établissement 100,000 fr. pour l'érection 
d’une chaire de mathématiques, l'a, quelque temps 
après, gratifié d'un cadeau de 500,000 fr., pour la. 

création d'un département scientifique, dont l’en- 
seignement marchera parallèlement avec celui du. 

département littéraire. Ainsi s’est constitué, auprès 

du collége primitif, un établissement spécial pra- 
tique pour le génie. civil, topographique et méca- 
nique, les mines, la métallurgie , l'architecture et: 
les applications de la chimie à l'agriculture et aux: 

arts. Ces études se complètent par celles du com- 
merce, des langues modernes , de l’histoire et des. 
institutions politiques des États-Unis. | 

L'organisation et la combinaison des classes dans 
l'ordre classique et dans l’ordre scientifique permet 
aux étudiants de suivre ceux des cours qui convien- 
nent à leurs dispositions intellectuelles ou qui s’ac- 
cordent le mieux avec-leurs projets d’ avenir. C'est 
d’après ces principes que l’on s'efforce d'organiser.
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l'enseignement secondaire dans tous les grands. 
-établissements que fondent les États de l’Ouest, et 
principalement dans la nouvelle université d'Ithaca, 
-qui sera l’objet d’un chapitre spécial. 

UNIVERSITÉ DE MICHIGAN, A ANN-ARBOR. 

. Les nouveaux États de l'Ouest, qui, pour l’orga- 
.nisation des écoles publiques, marchent de pair’ 

avec ceux de la-Nouvelle-Angleterre, peuvent sou- 

tenir avantageusement la comparaison avec eux 

pour ce qui: concerne l’enseignement supérieur. 

L'Illinois, l'Iowa, l'Indiana n’ont rien à envier sur 

.ce point au Connecticut, à la Pennsyivanie et au 

Massachusetts. 

- L'université de Michigan, qui comptait, en 1868, 

1,255 étudiants, est une des plus florissantes des 

États-Unis. C’est celle où l'amour du progrès, 

animé par. un noble esprit d'émulation, a pu tirer 

Je parti le plus heureux des immenses ressources 

dues à l'intelligent patriotisme des habitants. 

Le nombre de ses élèves, supérieur à celui de 

toutes les autres universités, l’a engagée d’abord à 

élargir la sphère des études qui composent ordinai- 

rement le département académique. Le conseil des 

régents auxquels la loi confie l'administration du 

-collége a ajouté à l'enseignement classique, long-
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temps limité aux études purement littéraires, celui 
des sciences mathématiques et naturelles, en l’éta- 

- blissant sur une très-large échelle. Ils ont ainsi 

donné satisfaction aux exigences légitimes des par- 
tisans de l’ancien système d’études, qui auraient 
vu avec peine sacrifier la langue et les littératures 

. anciennes, fondement indispensable de toute édu- 
cation libérale, et aux réclamations faites dans l’in- 
térèt de la société moderne, dont la prospérité re- 
“pose principalement sur le développement du com- 
-merce et de l'industrie. 

* Deux’ nouvelles divisions scientifiques ont’ été 
établies sans que le cours des études classiques ait 
‘reçu la moindre atteinte ; mais, bien qu’il ait été 
maintenu dans toute son intégrité, les mathémati- 
ques, la physique et les sciences naturelles, sans 
être les parties principales du département dis 
"que, y sont régulièrement enseignées. 

. La même observation -doit être faite pour ce qui 
concerne les divisions scientifiques, dans lesquelles 
une part importante est faite aux langues ancien- 
nes; à-la littérature, à l’histoire et à la philosophie. 

L'étudiant, ‘que l’on suppose avoir été préparé 
convenablement , dans. les écoles supérieures ou 
dans les académies, à suivre les cours des colléges, 
trouve donc, en entrant à l’université de Michigan, 
‘plusieurs ordres ou départements parallèles offrant 
“un cours complet d’études: et plüs ou moins indé-
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pendants les uns des autres. Ce sont : un collége 
classique, un collége scientifique, une école de 
génie civil et une école des mines. Outre le dépar- 
tementacadémique, embrassant Les quatre divisions 
ordinaires, l’université a encore une école de mé- 

decine et de chirurgie fréquentée par 525 étudiants 
et une école de droit ayant 395 élèves. Le jeune 
homme est arrivé à un àge où il peut juger en con- 

naissance de cause quel est l’ordre d’études qu'il 
doit préférer. Son choix fait, il comprend qu’il est 
de son intérêt de suivre jusqu’au bout les études 
qu’il a commencées. C’est ainsi qu'il pourra obte- 
nir, suivant le parti qu’il aura pris, le grade de 

bachelier ès arts ou de bachelier ès sciences, le 

diplôme d'ingénieur civil ou d'ingénieur des mines. 

À.côté de ces quatre grandes divisions, les régents * 

en ont établi une cinquième, composée des élèves 
qui, ne pouvant ou ne voulant pas suivre exclusi- 
vement l’un des quatre ordres d'études que je 

viens d'indiquer, désirent une instruction mixte, 
c’est-à-dire combinant l'étude des langues et 

des littératures anciennes avec celle des sciences 
exactes, des sciences physiques et des langues mo- 

dernes. : 

L'habile président de l'université de Michigan, 

M. E.-0. Ilaven, félicitait, dans un de ses savants 

rapports, le conseil des régents d'avoir renoncé. à 

l'usage de décerner à la fin de l’année des prix ou
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autres récompenses aux élèves qui se sont le plus 
distingués par leur succès. « Les jeunes gens, di- 
sait-il, doivent prendre de bonne heure l’habitude 
d'accomplir leurs devoirs sans qu’il soit nécessaire 
de faire appel à l'ambition puérile que suscite le 
désir d'obtenir .le premier rang dans lés classes, 
des prix, des médailles ou toute autre récompense 
accordée au mérite. Il est douteux que de pareils 

moyens élèvent le niveau des études, et il est cer- 
tain qu’ils engendrentle mécontentement et l'envie, . 

la haine peut-être, et qu’ils tendent de plus à dimi- 
nuer le respect de soi-même chez ceux qui sont in- 

fluencés par des mobiles d’un ordre aussi peu re- 

- levé. » | : 

Les vrais stimulants pour l'étude sont la satisfac- 

"+ tion que produit un commerce plus étendu et plus 
intime avec la vérité et l'avantage de trouver dans 

la culture intellectuelle le pouvoir de faire le bien. 
«L'expérience, ajoutait M. O. Haven, a prouvé aux 

_ professeurs de notre université, dont plusieurs ont 
été attachés à des établissements dans lesquels la 
méthode contraire esisuivie, que notre sytème n'est 
nullement défavorable à là force des études, et qu'il 
est incomparablement supérieur à l’autre par l'in- 
Îluence morale qu’il exerce sur nos étudiants. » 

Les sommes considérables que l'État, les corpo- 
rations et les particuliers consacrent à cette grande 
institution universitaire sont donc employées ex-.
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clusivement à enrichir les bibliothèques, les cabi- 
nets de physique, les laboratoires de chimie, l'obser- 

vatoire, les musées, les collections minéralogiqnes, 

géologiques, anatomiques, où les élèves trouveront 

pour leurs études diverses de puissants moyens 
d'instruction. | .. | 

Quelques détails feront connaître la valeur et l’im- 
_portance de ces collections. 

L'observatoire a élé construit aux frais des ci- 
toyens de Détroit, ville située à vingt-sept milles 

d'Ann-Arbor. Il est établi sur une colline qui 
domine le fleuve Huron. Le bâtiment consiste d’a- 

bord en un dôme mobile de vingt-et-un pieds de 
diamètre et deux aïles dont l’une est destinée aux 
observateurs et l’autre contient un magnifique 
cercle méridien donné par M. Walker, et l’un des 
meilleurs et des plus grands instruments de ce 

genre. Il a été construit à Berlin. La longueur fo- 
cale de son télescope est de huit pieds et demi, 

et l’ouverture de son verre objectif de six pouces 
et demi. Il est accompagné de deux cercles 
d'environ trois pouces de diamètre, dont cha- 

cun est pourvu de quatre microscopes au moyen 
desquels les divisions du cercle peuvent être 
parcourues pendant la onzième partie d'une se- 

conde. 
La même salle contient une cloche sidéréale, dont 

l'auteur est Tiede de Berlin, et deux collimators, 
18°
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l'un au nord, l’autre au sud du cercle méridien, : 
_ pour la détermination de l'erreur de la collimation. 
Dans l'aile de l’ouest est placé un chronographe avec 

le nouvel échappement isodynamique de Bond, 
notantles observations faites par la méthode électro- 
magnétique. Un grand télescope réfracteur est 
monté dans le dôme, avec un verre objectif de treize 
pouces de diamètre, construit par Henri Fitz, de 

New-York. 
Voilà done, pour le service d’un établissement 

universitaire, dans une petite ville des États- Unis, 

un des plus puissants et des plus complets appareils L 
astronomiques qui existent dans le monde. 

Le muséum d'histoire naturelle n’est pas moins 

remarquable : d’abord un choix de minéraux d’ori- 

gine européenne, contenant environt 6,000 magni- 

fiques spécimens ayant appartenu autrefois aubaron 
Lederer; puis une autre collection, se composant des 
espèces minérales du Michigan et des districts du 

lac Supérieur. Elle -provient en partie des explora- 
tions faites par le comité d’arpentage de l'État, et en 

partie des recherches du professeur Douglass. On ÿ 
trouve aussi une série complète de spécimens pa- 

léontologiques. Les diverses collections géologiques 
de White, de Rominger et de l’Institut smithéonien 
forment un total d'environ 33,000 spécimens. Le 

cabinet zoologique contient au moins 16,000 arti- 
cles. 1] possède les oiseaux, la plus grande partie
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des mammifères de l'État de Michigan, les reptiles 

de l’est des Montagnes Rocheuses, 2,000 espèces 

de mollusques aquatiques et terrestres du nord et 
de l'ouest des États-Unis. Dans le dépôt de la So- 
ciété smithsonienne se trouvent 200 oiseaux de la 
région arctique, un grand nombre de coquilles du 
Pacifique et du Panama, ete. Le cabinet de bota-. 
nique n’est pas moins riche : il contient environ 

18,000 plantes. | 

On a commencé depuis peu un musée d’antiquités 
où sont recueillis les vêtements, ustensiles, armes 

de guerre, etc., ayant appartenu aux anciens Indiens 
de l'Amérique du. Nord et aux insulaires du Paci- 

fique. On y a aussi réuni les objets qui rappellent 

les principaux événements historiques du pays pen- 
dant a paix ou la guerre, et principalement pen- 
dant la dernière guerre civile 1. . 

L'université possède enfin un musée anatomique 

et un musée des beaux-arts. 
Je signale surtout ce dernier comme un témoi- 

gnage des efforts sérieux que suscite partout aux 

États-Unis la noble ambition de ne rester en arrière 
d'aucune nation européenne, non pas seulement 
dans le domaine de l’industrie, où ils trouvent peu 

d'égaux, mais dans celui des lettres et des arts, 

1. Un élève m'a montré, comme une précieuse relique, une 

branche du pommier sous lequel se trouvait le général Grant, 

lorsque le général Lee vint se rendre à lui. ”
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pour lesquels on leur a souvent reproché une infé- 
riorité dont ils ont hâte de sortir. 

Les beaux-arts commencent donc à prendre une 
large place dans l'éducation publique, en même 
temps que les cités rivalisent de zèle pour élever des 
constructions monumentales et créer des musées. 
Ce qu’il y a de certain, c’est qu'aucun de nos colléges 
ne possède’une collection d'objets d’artcomparable 

à celles que j'ai vues avec admiration dans les salles 
de l’université d’Ann-Arbor. J'y airemarqué princi- 
palement une galerie contenant des copies de gran- 
deur naturelle ou réduites de bustes et de statues 
antiques, dont la plus grande partie a été exécutée 

- sur les modèles du Louvre par Desachy, de Paris, et 
les frères Micheli, de Berlin ; une autre galerie de 
plus de déux cents réductions ou modèles en terre 
cuite des statues, bustes, vaseset objets antiques du 
musée bourbonien de Naples ou des autres musées 
d'Europe; une série de gravures et de photographies 
exécutées en Grèce et en Italie, représentant les mo-. 
numents d'architecture et de sculpture de l’ancienne- 
Rome, de Pompeï, de Pestum, d'Athènes et de Co- 
rinthe; les médaillons historiques d'Horace White 
comprenant 450 camées antiques du musée royal de 
Berlin et plus de 500 autres relatifs à l'histoire du 
moyen àge et de la renaissance et aux personnages 
les plus remarquables des temps modernes. Une 
autre salle est destinée à recevoir les copies des 

‘ 
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chefs-d'œuvre de la peinturemoderne depuisl’époque 
qui a précédé Raphaël jusqu’à nos jours. On y a déjà 
établi plusieurs copies de bustes, statues et bas- 

relief d’après Thorswalden, Canova, Powers et au- 

tres artistes célèbres. 

48.



CHAPITRE IV 

COLLÉGE CORNELL. 

UNIVERSITÉ D'ITHACA. 

De tous les établissements d'instruction supé- 

rieure récemment fondés aux Utats-Unis, il n’en est 

pas qui ait été créé sur une plus vaste échelle et où 

se manifeste avec plus d'éclat cet amour de la li- 

berté et du progrès qui caractérise les Américains, 

que le collége ou l’université d’Ithaca, dù à la libé- 

ralité d’un des plus riches et des plus intelligents 

citoyens du pays, M. Ezra Cornell. 

Il semble qu’on ait voulu réunir dans cette ad- 
mirable institution tous les avantages que depuis 
un demi-siècle les plus éminents promoteurs de 
l'instruction publique se sont efforcés d'assurer’ aux 
divers établissements de l’Union. On y'a ajouté 
quelques innovations accueillies avec une grande



COLLÈGES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES SPÉCIALES, 319 

faveur par l’opinion publique et sur le mérite des- : 
quelles le criterium suprême de toutes choses en : 
Amérique, l'expérience, devra prononcer définiti- 
vement. : 
En 1862, le Congrès, comme on l'a vu précé- 

demment, accorda des terres publiques aux États 
“ou territoires qui fonderaient des colléges d’agri- 
culture et d'arts mécaniques. La part de l'État de 
New-York, dans cette distribution, fut de 990,000 
acres. L'administration voulant concentrer sur un 
établissement unique le revenu provenant de cette 
nouvelle allocation, au licu de l'éparpiller sur plu- 
sieurs, se détermina à la mettre à la disposition de 
M. Ezra Cornell, pour le consacrer à Ja création 
d'une université modèle. M. Cornell s'engageait à 
doter l'institution , comme il l'avait proposé lui- 
même, d’une somme de 2,500,000 fr., à condition 
que l'on y instruirait gratuitement un étudiant pour 
chacun des 128 districts dont l'État de New-York 
se compose, en récompense de son mérite et deses 
succès dans les écoles publiques et les académies. 
M. Cornell a ajouté depuis à ces 2,500,000 fr. 200 
acres (80 hectares) d’une excellente terre, avec des 
bâtiments et une ferme, pour le département d'a- 
griculture ; les collections de géologie etde paléon- 
tologie de Jewet, acquises par lui au prix de 50,000 
francs, et d’autres dons du même genre, montant 
à 125,000 fr.:11 a payé, de plus, 1,500,000 fr. pour
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le remboursement du andscrip représentant la va- 
leur des terres données par le Congrès. Avant tous 
ces dons, il avait déjà fondé, dans le village d’Ithaca, 
au prix de 500,000 fr., une bibliothèque publique, 
ayant de larges salles et des salons pour les réu- 
nions et les lectures. Avec une pareille dotation, 
dont le chiffre s'élève à plus de 5 millions de francs, 

ôn-conçoit qu’il était difficile de créer quelque. 
chose d'incomplet et de médiocre. Aussi, l’univer- 

‘sité d’Ithaca a-t-elle pris aussitôt une place impor- 
tante dans le système d'éducation des États-Unis, 
auquel elle se rattache par des liens officiels. Le: 
gouverneur, le lieutenant-gouvérneur, le secrétaire - 
de l'État, le surintendant de l'instruction publique 
et l’orateur de la chambre (speaker) en sont les tu- 
teurs ou éruslees, ainsi que le président de la so- 
ciété d'agriculture. Le corps des tuteurs auxquels 
l'administration générale est conférée, ne se com- 
pose pas de membres nommés à vie; ils sont élus 
pour cinq ans, renouvelés par cinquième chaque: 
année. L'un d’eux est nommé par les élèves eux- 
mêmes. Le 

L'instruction doit être à Ja fois théorique et pra- 
tique. Mais le but principal que s'est proposé: 
M. Ezra Cornell est que le système des études soit 
tellement complet, en toutes les branches, que cha- 
que étudiant y puisse trouver une instruction dans: 
quelque genré d'études que ce soit. Lui-mêmé devra:
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choisir dans le vaste programme de l’enseignement. 

quelles sont les parties qu'il préfère, système qui: 
tend de plus en plus à se généraliser. Les maîtres: 
américains voient toujours l’homme dans l'écolier; : 
ils pensent donc que l'on ne pourrait jamais com-. 
mencer trop tôt à traiter l’écolier en homme.. 
M. Ezra Cornell erut que tout étudiant entrant dans. 

l'université {il le considère non comme y étant en-. 
voyé par la contrainte, mais comme y venant de. 

son plein gré) s'habitue’ à prendre conseil de lui-. 
même. 1l s’inspirera sans doute des avis de ses pa-. 
rents et de ses maîtres, mais il demeurera juge du. 
plan d’études qu'il doit suivre. Aucun choix ne lui. 
sera. imposé. Il sait dans quel but il veut acquérir: 
la science, dans quelle mesure il lui convient d’en. 
être pourvu, en raison de sa position actuelle, . de: 
l'avenir qu'il espère, de ses goûts et de ses tendan- 

ces, des aspirations de son ambition, Cette confiance: 

dans la raison des enfants doit nécessairement la: 
vendre plus précoce, et l’on peut dire en effet qu’il: 

n’est aucun pays où le jugement des jeunes gens: 

ct des jeunes filles mürisse plus vite que dans les 
États-Uris. : oo 

Voici quelles ont été les dispositions du dona-.. 
teur, quant à ce qui concerne l’organisation géné- 
raie des études auxquelles il a assigné avant lout 

un but pratique. Aucune préférence exclusive n’est 

donnée à tel ou à tel genre d’études; elles sont 

/
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toutes tenues en égale estime. Les sciences histo- 
riques et politiques et la littérature n'y sont pas 
moins que les sciences mathématiques, naturelles: 

et agricoles, l'objet de soins particuliers. Indépen- 
damment des léçons données dans les classes par 

les professeurs ordinaires , des conférences sont 
faites: de temps en temps par les professeurs les 

- plus éininents appelés des autres États. Aucune 
prescription, aucune indication précise n’est déter- 

minée pour les exercices de chaque jour. Les élèves 

sont habitués à aimer Ja science pour la science 

elle-même. Le désir du directeur est d'établir entre 
les maîtres et les élèves des relations plus affec- 
tueuses et plus sympatiques qu'il. n’en existe ordi- 
nairément dans les colléges. La plupart des profes- 
seurs se rapprochent des étudiants par leur âge. 
Le sentiment religieux doit y être développé, : 
mais comme on le pratique dans tous les établisse- 
ments d'instruction: publique, où l’on tient à se 
mettre en garde contre l'esprit de secte. Toutes les 
croyances sont respectées, aucune contrainte n'est 
exercée sur ce point. Nul professeur ne. peut être 
choisi ou rejeté pour raison de ses opinions reli- 
gieuses et politiques. 

On y a établi les départements suivants : : 
1° Agriculture; 

:2° Arts mécaniques ; 
3° Génie civil ;
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4° Génie militaire et tactique ; | 
5° Mines et géologie ; : | 
6° Histoire, sciences sociales-politiques. 

Ces divers enseignements sont répartis entre 46 
classes ayant chacune leurs professeurs distincts. 

Elles embrassent : 

La théorie et la pratique de l'agriculture. 

La chimie agricole. 

La chirurgie vétérinaire. — L'élève des ani- 
maux. 

” La chimie générale ct amalytique. 
La botanique. 
La zoologie, l'anatomie comparée. : 
La géologie et la minéralogie. 

La physique et la mécanique industrielle. 
Les mathématiques. no 

L’astronomie. 

La physiologie et l'hygiène. ‘ 
L'éducation morale et physique. 
L'histoire. ; 

L'économie politique. _ 
La législation municipale. 
Le droit constitutionnel. 
La rhétorique , l'éloquence oratoire et la décla- 

mation. 

La littérature française. 

“La langue française et les längues du midi de 

T Europe.
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L° allemand et les langues du Nord. 

” Les langues anciennes, 

L’esthétique. — L'histoire e des beaux-arts. 

Le génie militaire. — La rcique. 

L'architecture. 

La géographie physique et a géologie. 

En appelant .des professeurs appartenant aux 

différents États de l'Union à venir faire dans la 

nouvelle université des leçons temporaires et une 

suite de conférences, les fondateurs de l'université 

de Cornell ont.cru rendre un service signalé aux 

professeurs résidants, aux étudiants et à l'établis- 

sement lui-même. 

. Un corps de professeurs éloignés des grandes 

villes ou des grands centres de l’action et de la 

pensée ne communique ordinairement au monde 

savant que par des livres. On peut craindre pour 

eux l'étroitesse de l’esprit provincial. Mais lorsqu'on 

les met en rapport avec les hommes les plus émi- 

nents dans la science qui est l’objet spécial de leurs 

études, leurs idées s’élargissent, leur-zèle reçoit 

une excitation nouvelle. Heureux d'entendre les 

leçons de professeurs renommés, ils ne. peuvent 

rester froids et indifférents en leur présence et les 

moins laborieux sont constamment stimulés. 

Ces conférences, annoncées d'avance et faites 

par lés maîtres de la science, les Agassiz, de Cam- 
bridge ; les Dana, les Gilman et les Noah Porter,
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d'Yale; les Siber, de New-York; les Guyot, de 

Princeton ; les Park, d’Andover, etc., sont publi- 

ques. Les citoyens accourent en foule pour les eu- 
tendre. L'université, déjà recommandée par le ta- 
lent connu des professeurs résidants, reçoit ainsi 

un nouveau lustre du concours que viennent leur 
prêter d'illustres étrangers. C’est pour l'institution 
une cause permanente de succès. 

Ce serait une grande erreur que de considérer 
l'université d'Ithaca comme une école exclusive- 

ment scientifique et conçue dans le sens de ce posi- 
tivisme et de cette prédominance de l'esprit pratique 
dont les Américains se départent rarement, sans 

doute, mais qui devient chaque jour de moins en 

moins exclusif. On y proclame hautement la valeur 
ct l'importance des études classiques. Le Comité 
des études n'hésite pas à déclarer que, pour ceux 

qui ont le temps de s’y livrer, Le grec, en raison de 

son admirable perfection, le latin, par l'utilité pra- 

tique qu’il présente, comme étant la clef des langues 
romanes’ modernes et de la nomenclature des 
_sciences, sont l’un et l’autre deux instruments pré- 
cieux pour la culture intellectuelle. Il ne veut pas que 
l’on se méprenne sur cette culture de l’entendement, 

cette discipline de l’esprit que certains écrivains 
voudraient que l’on demandät seulement aux études 

scientifiques: « Il faut, dit-il, donner à l'esprit 

non-seulement de la netteté et de la précision, mais 
49
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-encore de la largeur et de l'étendue. Si les mathé- 

-matiques contribuent à développer les premières 

qualités, c'est à la littérature et à l'histoire. qu'il 

appartient de faire naître les autres. Les hommes 

‘doués de pénétration et de sagacité ne manqueront 

jamais à l'Amérique. Mais il y aurait danger à né- 

gliger ces nobles études, qui agrandissent l'horizon 

de la pensée humaine , inspirent le goût du beau 

‘et ouvrent à l'esprit un champ sans limites, La 

poésie, l'histoire, la philosophie; la politiqué offri- 

-ront toujours assez d’attraits par clles-nièmes pour 

attirer un grand nombre de disciples. Ils s’y livre- 

ront, d’ailleurs, avéc d'autant plus d’ardeur et d'é- : 

nergie, qu'ils s’y porteront de leur plein gré et sans 

‘qu'il soit nécessaire. d'exercer à leur égard. une 

contrainte qui n'amène que trop fréquemment la 

. lassitude et le dégoût. » | 

Il est inutile de faire observer que tout le maté- 

ricl des études, les laboratoires, les bibliothèques, 

les musées, les gymuases de l'établissement sont 

en rapport avec la riche dotation qui lui a donné 

“naissance. On y a commencé une collection de 

“machines sur le modèle de celles du Conservatoire 

des arts et métiers de Paris. JL y aura des galeries 

de tableaux, de gravures et de photographies, de 

“modèles d'architecture, Un bel observatoire, muni 

des instruments les ‘plus précieux, s’y élève pour 

Tétude de l'astronomie, rivalisant avec ceux que
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possèdent déjà les colléges d'Yale, de Vassar, les 

universités de Michigan, de Chicago, d'Alabama. 

Les avantages dont jouissent les élèves en atti- 

rent un grand nombre, venus de tous les États de 

FUnion. La rétribution qu’ils doivent payer est fort : 

modeste. Elle est, pour le droit d'inscription et 

pour les frais d'étude, de 35 dollars par'an (175 

francs). Elle ési de 85 dollars au collége d'Yale 

(425 fr.); à l'institut technologique de Boston, de 

100 dollars la première année, de 125 la seconde, 

de 150 la troisième ‘et la quatrième; au collége 

Harvard, de 433 dollars; à l’école scientifique de 

Lawrence, à Cambridge, de 250 à 300 dollars; 

à l’université de Michigan, de 25 dollars pour les 

étrangers (l'enseignement est gratuit pour les jeu- 

nes gens appartenant à l'État) ; au collége de Dar- 

mouth, de 57 dollars à 63 ; au collége d'Hamilton, 

de 75 dollars. . 

. Bien qu’on ait réservé un des bâtiments pour le. 

logement d’üne centaine d'élèves, afin de pourvoir 

aux premières nécessités d'une installation, le sys- 

tème des pensionnats, pour lesquels les États-Unis 

manifestent ‘une juste répugnance, est tout à fait 

contraire à l'esprit libéral qui fonde l'espérance du 

succès sur l'indépendance des étudiants, se diri- 

geant et sc gouvernant eux-mêmes. Entre la vie 

casernéc, qui nécessite l'emploi d'une discipline 

sévère, toujours considérée chez les élèves comme
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un joug odieux, et la vie de famille que le système 

des externes rend seul possible, il n'y avait pas à 

hésiter. À Ithaca, comme partout, les étudiants 
trouvent chez les habitants, à des prix peu élevés, le 

logement et la pension. : 
Leurs rapports avec les professeurs sont tou- 

jours agréables. L'esprit de la nouvelle univérsité 

tend à abaisser les barrières qui existent trop sou- 

vent entre le disciple et le maître. Des petites fêtes’ 

_Organisées toutes les semaines réunissent les uns et 

les autres dans les mèmes salons, et les rapports de 
société qui S’établissent entre eux contribuent à : 
faire naître des liens d'affection, des sentiments de 
confiance et de sympathie réciproques. | 
“Enfin, l’un des traits les plus caractéristiques de 

l’école d'Ithaca, c’est l’organisation d'ateliers pour 
les travaux manuels, institués dans le double but 
de fournir aux étudiants le moyen de payer leurs 
dépenses et de fortifier leur santé par des exercices 
qui donnent au corps de la vigueur ‘et de la sou- 
plesse. 

Une pareille institution, déjà en vigueur dans 
plusieurs colléges, ne pouvait réussir que dans uu 
pays comme l'Amérique, où le travail est en hon- 
ueur etoù personne ne croit déroger en maniant le 
marteau, le rabot ou la scie, pour s'assurer des 
moyens d'existence. J.-J. Rousseau voulait que son 
jeune gentilhomme apprit le métier de menuisier,
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en vue de la Révolution dont il pressentait les ap- 
proches, afin qu'au milieu du bouleversement gé- 
néral des conditions sociales, il ne fût pas pris au 

dépourvu. Mais ce n’était là qu'un remède extrême 
et, dans tous les cas, exceptionnel. Les raisons sur 

lesquelles se fonde, aux Ltats-Unis, le respect du 

travail sont beaucoup plus simples; c'est que le 
travail y a été et y sera Longtemps encore une né- 
cessité suprème et la loi même de la vie. Les jeunes 
gens qui, dans l’université d’Ithaca, étudient les 

hautes mathématiques, la philosophie ou l’histoire, 

ne rougissent nullement de passer plusieurs heures 

de la journée dans les ateliers pour y gagner hono- 
rablement l'argent nécessaire à l'acquisition de ce 
savoir qui les conduira plus tard peut-être aux 
fonctions les plus élevées de l'Étal. Un cinquième 
des élèves a profité l’année dernière de la facilité 
qui leur est donnée. Les travaux qu’ils ont exécutés 
ont été payés par l’université 15,000 fr., et les pro- 
fesseurs ont pu remarquer que ceux qui s'étaient 

ainsi livrés à un labeur physique avaient, tout aussi 
bien que les autres, profité des leçons données 
dans toutes les classes. Trois heures de travail 

manuel n'ont nullement nui aux travaux de l’es- 
prit. | 

Voici, à ce sujet, quelques détails qu'on me 

transmet d'Ithaca : « Pendant les quinze jours écou- 

lés depuis le 44 octobre dernier jusqu'au 31, 133
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_étudiants, travaillant trois heures chaque jour, ont' 
reçu 1,286 fr. Ceux qui ont fait le plus d'ouvrage 

ont gagné 21 fr. par semaine. Pendant le même 
temps, 37 étudiants ont travaillé à l'atelier de: 
charpenterie ct ont reçu, suivant leur habileté, de- 

Tfr. 50 à 10 fr. par jour. Dansle pensionnat, 7 au- 
tres étudiants employés au service de la table, ont 

pu gagner ainsi leur nourriture. D’autres ont donné 

pareillement le concours de leurs bras dans divers 

ateliers de Ja ville. La dépense totale pour le loge- 

ment, la nourriture et les frais d’études est, pour 

les jeunes gens vivant avec économie, de 735 fr. 
pour une année. Un bon travailleur, en employant 

trois heures chaque jour, parvient facilement à 

couvrir ses frais. » 

J'ai vu, soit dans les classes, soit dans les rues de 

la ville, soit dans le monde, quelques-uns de ces 
jeunes gens, en compagnie de ceux qui, plus favo- 
risés par Ja fortune, réçoivent. de leurs familles de 

quoi subvenir amplement à toutes leurs dépenses. 
Je n’ai pas besoin de dire que leur mise et leur al- 

lure sont exactement semblables à celles de leurs 

camarades les plus riches, et qu’ils sont, de la part 

de ceux-ci, comme de la part de leurs professeurs 

ct des habitants du pays, l'objet d’une sympathie 
respectueuse, 

. Voilà bien l’un des meilleurs symptômes de cet 
esprit vraiment démocratique, qui ne reconnait et
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n’estime d'autre supériorité que celle du travail et 

du savoir. Si le culte du rot dollar trouve, aux 

États-Unis, de nombreux adorateurs , il est, on le 

voit, des vertus morales qui y sont honorées et res- 

pectées plus qu’en aucun lieu du monde.



CHAPITRE V 

ÉCOLES D'AGRICULTURE ET D'INDUSTRIE 

INSTITUT TECHNOLOGIQUE DE BOSTON, — CoLLÉGE AGRICOLE 
* D'AMHERST, — ÉCOLE SCIENTIFIQUE DE SHEFFIELD. 

— ÉCOLE AGRICOLE DE PENNSYLVANIE, — COLLÉGE AGRICOLE 
- DE MICHIGAN, 

T— INSTITUT TECHNOLOGIQUE DE BOSTON, 

L'enseignement des sciences mathématiques et 
naturelles appliquées à l’industrie, aux arts et à 
l’agriculture, n’a pris place que depuis le commen- 
cement de ce siècle dans les universités européen- 
nes. Quelques détails, empruntés à l'histoire du 
célèbre collége TTarvard, montreront que, sur ce 
point, l'Angleterre et l’Amérique avaient, dès le 
xvnf siècle, compris la nécessité d'introduire dans 
le régime des collèges un élément nouveau, sur le- 
quel des esprits éminents avaient appelé Pattention 
publique.
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Le cours d’études, organisé en 1642 au collège 
Harvard, se composant d’un peu de latin et de 
grec, et de quelques notions élémentaires d’arith- 
métique et de géométrie, n’était qu’une reproduc- 
tion de celui qui, à la même époque, était suivi 

dans les écoles publiques d'Angleterre. Les degrés 

conférés d'après le mode usité dans les académies 
anglaises (pro more academiarum in Anglia\ ne 
pouvaient constater chez ceux qui en étaient pour- 
vus qu’une somme de connaissances assez légère. . 

Les premières manifestations d’un besoin de 
changement se produisirent dans une proposition 
faite en 1634 à Comenius, le célèbre promoteur et 

avocat de l'instruction positive en Europe, d’une 
place de président du collége Harvard. I] la re- : : 
fusa pour aller en Suède, sur l'invitation: qui lui 
avait été faite précédemment par le chaneclier 
Oxenstiern. | | 

Le docteur Iloard, élu président ; ayant résidé 
pendant près de dix ans en Angleterre, où il avait 
étudié la médecine à l’université de Cambridge, se 

prononcça très-nettement pour un enseignement in- 

dustriel et scientifique. Intimement lié avec les 
membres de la Société royale de Londres, il était 
tout pénétré des idées émises par Milton, dans son 

Tractatus ; par Hoole, dans sa traduction de l'Orbis 

pictus de Comenius; par Hartlib ; dans son Plan 

d'un collège d'agriculture; par William Petty, dans 
49.



334 DEUXIÈME PARTIE. 

son Ergastula ou collége d'industrie ; par Gowley, 

dans son Collège de philosophie expérimentale ; 

enfin par Webstér, dans son Examen ou Intro= 

duction des Sciences dans les Écoles publiques et 

les universilés. . oo 
Dans une lettre écrite à Robert Boyle ; et datée: 

de Cambridge (Massachusetts).; le 13 décembre 

1672, le docteur Iloard' disait : « Nous attendons 
toujours de notre mère patrie les secours dont votre 

personne honorée, Monsieur, et quelques autres 
nous ont donné l'assurance: Nous voudrions pour 
les étudiants un jardin et un verger spacieux, com- 

modes pour la culture ; un atelier pour les travaux 

mécaniques et un laboratoire de chimie pour les sa- 
vants; car leslectures et les leçons théoriques seules 

ne sont que des moyens d'étude fort impar- 
faits. » 7 

Ces idées étaient en avance de deux siècles sur 

celles des fondateurs et des organisateurs des col- 

léges anglais et américains. Une chaire régulière de 

mathématiques et de philosophie naturelle fut éta- 
blie pour la première. fois au collége Harvard en 
1727. La chaire de chimie et le premier laboratoire 
furent institués en 1783. La corporation avait, en 
1784, demandé à la législature l'autorisation d’ ac- 

cepter l'offre qui lui était faite par le roi de France 
de pourvoir son jardin botanique de toutes les espè- 
ces de graines et de plantes que le jardin royal lui
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enverrait gratuitement. Ce ne fut cependant qu'en 

41807 que les citoyens de Boston achetèrent le ter- 

rain destiné à cet usage. Une chaire d'histoire natu- 

relle fut: fondée moyennant une souscription de 

150,000 fr. En 1816, une chaire des sciences appli- 
quées aux arts fut dotée par un legs. de Benjamin. 

Thompson de Woburn, plus connu sous le nom de 
comte Rumford, de Bavière. On devait y démontrer, 

par un cours régulier de leçons académiques et 

publiques, accompagnées d'expériences, l'utilité 

des sciences physiques et mathématiques « pour le 

progrès des arts utiles et l'extension de l'industrie, 

Ja prospérité et le bien-être de la société. » Un ob- 

servatoire astronomique, commencé en 1839 par | 

une souscription de John Quincy Adams et d’autres 

citoyens, fut, en 4848, eurichi par la munificence 

d’Eward Phillips, qui lui donna 500,000 fr. La chaire: 

de minéralogie et de géologie avait été établie en 

1820, et le cabinet de spécimens commença à pren- 

dre de l'importance. En 1846, un bâtiment pour 

l'école scientifique fut érigé par le ministre 

Lawrence, qui donna en même temps, pour l’érec- 

tion d’une chaire de génie civil et de géologie, une 

somme s’élevant, avec celle qu'y ajouta son fils, à 

750,000 fr. En.1859, enfin, le musée de zoologie 

comparée fut établi par suite d'une donation de 

250,000 fr. accordée par l'État et de souscriptions 

individuelles atteignant le chiffre de 355,625 fr.
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: C’est ce célèbre musée qui rappellera à jamaisrle 

nom de son fondateur, Louis Agassiz, musée dont 

la valeur est inappréciable et qui a reçu depuis des 

collections de plus d'un million. En 1862, M. Samuel 

Hooper, de Boston, a donné 250,000 fr. pour l’éta- 

blissement d’une école des mines. Ajoutons à toutes 

ces sommes le legs fait en 1841 par M. Benjamin 

Bussey, dont la moitié, 1,500,000 fr., doit être 

consacrée à l'école industrielle. Une société d’his- 

loire naturelle a été fondée à Boston en 1823 : elle 
a reçu pour ses bâtiments et ses collections deux 

millions qui lui ont été donnés par l'État, par 
ville et par des souscriptions particulières. 

En 1835, M.-John Lovwell, riche citoyen de 

Boston, se trouvant en Égypte, légua à sa ville 

: natale une somme considérable pour l'établissement 

de cours de chimie et de physique appliquées aux 

arts. Cette école porte le nom de son fondateur. 

Toutes les institutions créées successivement ont 

fourni d'immenses ressources à l'institut technolo- 

gique du Massachusetts, qui a profité également 

des bibliothèques de Cambridge, de l’Athénée et de 

la ville de Boston, réunissant au moins quatre cent 

mille volumes, et dont la valeur, ajoutée à celle des 

beaux édifices qui les contiennent, est, me disait 

M. Henry Barnard, de plus de 5 millions de francs. 
L'État de Massachusetts a partagé le revenu que 

Jui procuré la vente des 360,000 acres alloués par
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le Congrès entre l'institut technologique de Boston 

et le collége agricole d’Amherst. 

Le premier a commencé avec quinze étudiants. 

Dans l'automne de 1866, leur nombre s’est élevé à 

140 et il n'a cessé de s’accroître depuis. 

Les fondateurs de l'école avaient pu recueillir 

pour cette entreprise une somme de 250,000fr., qui 

se sont accrus d’un million, légué par le docteur 

William Walker, de Rhode Island; de 250,000 fr... 

donnés par M. Ralph Iuntingdon; de 100,000 fr., | 

: donnés par M. William-P. Mason; de 100,000 fr., 

par M. James Hayward; de 125,000 francs, par - 

M. Nathaniel Thayer; de 300,000 fr., enfin, Le 

duit de plusieurs souscriptions. 

Une autre somme de 300,000 francs a été ajoutée 

aux fonds de l'école par l'acte de la législature qui 

‘assigne à l'institut technologique les trois dixièmes 

de la part du Massachusetts à la concession des 

terres nationales appliquées à l’enseignement de 

l'agriculture et des. arts mécaniques. C'est donc 

environ une somme de 2,400,000 francs alloués 

ou concédés à l'institut depuis sa fondation. | 

Son but est de former des ingénieurs, des chi- 

mistes, des constructeurs et des architectes. 

Des cours du soir sont établis pour les personnes 

de l’un et l'autre sexe qui désirent avoir des con- 

naissances générales dans les diverses branches 

scientifiques qui font l’objet de l'enseignement. ‘
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Le cours régulier d'instruction est de quatre an- 

nées. Dans les deux premières, l'enseignement est 

commun à tous les étudiants. Il embrasse l'algèbre, 
la géométrie, le dessin des machines, la géométrie 
descriptive, le dessin à main-levée, la mécanique 
élémentaire, la chimie avec les manipulations, l’as- 

tronomie descriptive, l'arpentage, la médecine ex- 
périmentale, la langue et la littérature anglaises, - 

Je français et l'allemand. 

Pour la troisième et la quatrième année, les étu- 

des varient selon les professions auxquelles les élèves 
‘se destinent. Elles ont pour objet le génie mécani- 
que, le génie civil et la topographie, la chimie prati- 
que, le génie des mines, l'architecture, et un cours 
général des sciences et de littérature. Des grades et 

_ des certificats d'aptitude dans ces divers départe- 

ments sont conférés aux étudiants qui ont suivi 
d'une manière satisfaisante les examèns prescrits. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'institut 

technologique, c'est: la facilité avec laquelle les étu- 
diantspeuvent, dans de vastes et richeslaboratoires, 

se livrer aux manipulations de chimie, aux expé- 
riences de physique et aux essais métallurgiques de 

toutes sortes. Ils sont exercés à tous les travaux 
d'arpentage, de nivellement, de géodésie et d’astro- 
nomie nautique. De fréquentes excursions leur font 
connaître la construction et le jeu des machines, les 
procédés de fabrication, les travaux du génie, les
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sections géologiques des carrières et des mines, les 

moulins, les hauts fourneaux, ete. Ts peuvent enfin 

employer utilement letemps des vacances à conti- 

nuer eux-mêmes les études pour lesquelles i ils ont été 
pendant le reste de l’année accompagnés par L leurs 

professeurs. - 
Ïls reçoivent, après avoir terminé ces études, des 

grades correspondant aux six divisions principales 
de l'institut, à savoir : le génie civil, le génie topo- 
graphique, la chimie pratique, la géologie et les 

mines, les constructions et l'architecture, les scien- 

ces et:les lettres. On remarquera que, même dans 
les écoles spécialement consacrées à l’enseignement 
des sciences positives et à leurs applications prati- 
ques, une place importante est assignée à l'étude des 

langues anciennes et modernes, à la littérature, à 

l'histoire, à la philosophie et au droit constitutionnel. 

II. — ÉCOLE D'AGRICULTURE D'AMHERST. 

Le collége agricole d'Amherst {Massachusetts) a 

été établi en 4863. Le prix de la vente d'une partie 

du landscrip, accordé par le gouvernement natio- 

nal, a été employé pour l'acquisition d’un terrain 

contenant 383 acres (153 hectares environ), sur 

lequel a été organisée une grande ferme modèle. 

Les cours d'enseignement agricole ont été ouverts, 

en 1867, aprèsla construction des bâtiments néces-
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saires. Les habitants d’Amherst ont pourvu aux 

frais de cet établissement, au moyen d’une sous- 
cription qui a produit 375,000 fr. 

III, — ÉCOLE SCIENTIFIQUE DE SHEFFIELD, 

En 1846, un département « de philosophie et 
- d'arts » fut institué dans le collége d'Yale, sur les 

mêmes bases que ceux de droit, de médecine et de 
théologie. Il devait offrir une instruction scientifique 
étendue aux chimistes, aux agriculteurs et aux in- 
dustriels. Un laboratoire spécial fut ouvert bientôt 

après, et l'on y joignit plus tard une école pour le 

génie. Les deux établissements prirent le nom 

d'École scientifique d'Yale. 
En 1860, une dotation de 800,000 fr., faite par 

M. Joseph-E. Sheffield, de New-York, permit de 

donner une organisation plus étendue à cette école 

aujourd’hui connue sous la dénomination d'École 

scientifique de Sheffield. 
Le plan d'étude adopté s’étant trouvé conforme 

à celui des établissements pour lesquels le Congrès 
de 1862 a affecté une certaine quantité de terres 
nationales, la législature du Connecticut lui accorda 

le’ revenu d'un capital provenant de la vente de 

410,009 acres, qui, à raison de 3 fr. 75 l’acre, a 
produit une somme de 675,000 fr. : 
… L'école est établie dans un édifice vaste et com- - 
mode, donné aussi par M. Sheffield, et dont Ia
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construction à coûté 360, 000 fr. Elle possède éga- 
lement en propre des collections de livres, d’appa- 
pareils, d'instruments, de spécimens d'histoire 

naturelle, tout en profitant des avantages du même 
genre que possède l” université d Yale, dont elle fait 
partie !. 

- L'instruction militaire yest dirigée par un officier . 
prussien, qui à servi en qualité de brigadier dans 
la dernière guerre. Il'explique les principes -de la 
stratégie et de la tactique, conformément aux pres- 
criptions établies par un acte du Congrès de 1866. 

Les cours.de l'école sont ouverts aux artisans et 
aux fermiers, qui s’y rendent des différentes parties 
de l'État, pour y entendre des leçons qui leur sont 
spécialement consacrées. 

Les élèves admis dans l’école scientifique de . 
Sheffield doivent avoir au moins seize ans; ils su- 
bissent des examens assez sévères sur l'algèbre, la 
géométrie, [a trigonométrie et les différentes bran- 
ches d'instruction qu'embrassent les écoles an- 
glaises supérieures. | | 

Le cours régulier des études est de trois ans, 
chaque année se composant de trois termes ou ses- 
sions, deux de quatorze semaines et une dé douze. 
Pendant la première année, l’enseignement, à la 

fois scientifique et littéraire, est commun à tous 

1, Voir plus haut les délails relatifs à l'université d'Yale.
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les élèves. Il a surtout pour objet de développer leur 
jugement et de les habituer à l'esprit d'observation 

et de méthode qu’ils devront appliquer à leurs étu- 
des ultérieures. Pendant la deuxième année et la. 
troisième, ils sont partagés en sept sections, dont 
le caractère professionnel est indiqué par leurs 
titres : 4° chimie et minéralogie; 2° génie civil; 

3° mécanique; 4° mines et métallurgie; 5° agricul- 

ture; 6° histoire naturelle ct géologie; 7° choix d’é- 

tudes scientifiques et littcraires. Les langues fran- 

çaise et allemande sont enscignées dans toutes les 

divisions. 

Le point de vue pratique domine dans les diffé-. . 
rentes branches de l'enseignement. Des excursions 

. Scieniüfiques sont faites pendant l'été, sous la direc-. 

tion des professeurs, pour faciliter l'étude de la | 
géologie, de la minéralogie, de la botanique, de la 

zoologie, etc. Les élèves sont aussi conduits dans 

les manufactures importantes et les ateliers publics. 

IV, — COLLÉGE AGRICOLE DE IL L'ÉTAT DE PENNSYLVANIE. 

L'é ‘tendue des terres nationales attribuées à l'État 
dePennéylvanie, pour l'établissement de son collége 
agricole, est de 720,000 acres, dont la vente a 
produit une somme de 4,700,000 fr. 

Cinq cours d'études y sont établis pour les scien- 
ces, les lettres, l’agriculture, le génie civil et méca-
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-nique, ayant pour couronnement les diplômes de 
bachelier ès lettres, de bachelier en agriculture, | 
d'ingénieur civil et d'ingénieur des mines. 

Les programmes de ces différents cours ne diffé- 
rent de ceux des colléges et des facultés que par 
l'addition du département spécial d’ agriculture; et 
dans ce dernier, les jeunes gens, tout en recevant 
l'instruction qui doit faire d’eux des agriculteurs 
habiles et exercés, participent à des leçons qui, 
dans l'ordre scientifique et littéraire, les placent au 
niveau de leurs condisciples des autres sections. 

L'enseignement de l’agriculture est non-scule- 
ment envisagé dans ses rapports scientifiques avec 
la chimie, la physiologie végétale et animale et Ja 
zoologie, mais encore traité comme une science 
expérimentale ayant ses méthodes, ses moyens ef 
ses objets spéciaux de recherches. Des expériences’ 
y sont faites pour l’étude des meilleurs systèmes de 
cultures alternées, des engrais les plus convenables : 
pour les diverses récoltes, des moyens de diriger 
les tiges et de cultiver convenablement les plantes 
des champs, des Orgers, et des jardins d’agré- 
ment. 

Chaque étudiant doit a assister aux travaux d’expé- 
riences et en enregistrer le résultat dans un me 
mento soumis à l'examen des professeurs. Ceux-ci 
rédigent un journal agricole dans lequel sout Cxpo- 
sées les expériences faites sur différents points aux
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États-Unis et en Europe. On y recueille avec soin 
tous les faits qui intéressent l'agriculture. 

” Des armes et des équipements militaires ont été 
donnés à l’école par le département de l'artillerie 
de l'État de Pennsylvanie. L'insiruction est donné 
pendant quiatre ans à tous les étudiants, à l’excep- 

tion de ceux qui s’en dispensént par des scrupules 

” de conscience. Ils portent un uniforme. Ils peuvent, 

comme à l'université d’Ithaca, diminuer les frais 

d'instruction en participant aux travaux manuels 

jugés utiles au collége par le président. 

Ve — COLLËGE AGRICOLE DE L'ÉTAT DE MICHIGAN, A LANSING 

- L'institut fondé en 1855, moyennant une conces- 
sion de 676 acres, était déjà florissant à l’époque 

où 240,000 acres furent attribués par le Congrès À 
l'État de Michigan, qui en appliqua le revenu à son 
collége agricole. 7 | | 

: Le plan général des études est analogue à celui 

des autres établissements du même genre. Les étu- 
diants y peuvent aussi, au moyen d'un travail ma- 
nuel, alléger les dépenses que nécessite leur séjour 
à l'institution. Cette diminution, du reste, n’est pas 
le seul fruit qu'ils en retirent : ils y trouvent aussi 

une occasion toute naturelle d'appliquer dans la 
pratique les connaissances’ théoriques qu'ils ont 

acquises. Ils contractent l'habitude ét le goût des
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travaux agricoles; ils fortifient leur santé et se for- 
ment une constitution vigoureuse. | 

Ea général, les élèves, qui commencent et achè- 

vent leurs études dans les colléges, s'engagent ra- 

‘ rement dans les carrières industrielles. Après être 
demeurés quatre ou cinq ans étrangers aux occupa- 
tions de la campagne, ils ne sauraient avoir beau- 

coup de sympathie pour les travaux agricoles et 
l'aménagement d’une ferme. Les études les plus 

profitables, en ce cas, doivent se faire dans les 
fermes mêmes. C’est dans l'intérêt de la grande et 

intéressante classe des agriculteurs et des fermiers 
que sont établies les écoles de ce genre. Celle de . 

Lansing n'est pas, à tous égards, la moins impor- 
tante. 

La ferme exploitée pour l'instruction pratique du 
collége d'agriculture a 676 acres, dont 300 environ 

sont en culture. On y trouve des jardins botaniques 

offrant les espèces les plus diverses d'arbres, d’ar- 

bustes, des vergers d'arbres à fruits, pommiers, 

poiriers, etc.; des terrains en pelouses, des pares 

où l'administration a réuni les bestiaux de Galloway, 
d’Ayrshire, de Devon et de Shorthorn, les pores 

blancs de Sutfolk, d’Essex et de Chester, les mou- 
tons de Southdown et de Cotswold, les mérinos 

d'Espagne ct ceux de Ilighland à tête noire. 

Quant à l'enseignement scientifique, rien n’a ét 

épargné . pour donner à la chimie des laboratoires,



346 | DEUXIÈME PARTIE. 

à la physique des appareils et des instruments; à 
_J'histoire naturelle des collections de minéraux, des 
heïbiers, des musées zoologiques; aux travaux ma- 

nuels des ateliers et des oùtils; pour les études sé- 
dentaires, enfin, des bibliothèques et des sâlles de” 
lecture. 

Aussi largement pouivué de tous les instruments 
de travail, l'école de Lansing voit éoïtir chaque 

ännée de son sein de nombreux jeunes gens allant 
porter dans les vastes contrées qui atténdent des 
cultivateurs non-Seulernent dès bras eïercés à la 
fatigue, mais encore une intelligence développée 
par les études les plus sérieuses. Car ces agricul- 

teurs, ces fermiers appartiennent à une société qui 

ne vit pas seulement de pain, mais qui se soutient 

et s'agrandit par la participation de tous sés mem- 

bres à l'exercice des droits politiques et à la défense 
des intérêts publics. Elle n’a pas moins besoin de 

citoyens instruits et éclairés que d'ouvriers häbilcs. 

.: Je tomberais dans d'inutiles répétitions, si J'ei- 

treprenais de faire connaître avec les mêmes détails 

les nombreux établissererits consacrés, comme 
ceux dont je ‘viens de parler; à l’enseignement de 

l'agriculture et des arts mécaniques. 11 me suffira 
de mentionner les principaux, en signalant quel- 
ques-unes dés circonstances particulières qui les 
distinguent. 

. Le collège agricole de Maryländ, à Hyattsville,
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.comté du prince George, n’a encore rien de re- 
marquable. 283 acres de terrain lui ont été attri- 
bués. L'institution possède des propriétés valant 
450,000 fr, et elle avait en 1858, pour subvenir 

aux frais d'enseignement et d’entretien, un revenu 
de 90,006 fr., qui a du s’accroitre depuis. 

Le collége agricole de l’État de Vermont, créé en 

1864, après avoir eu en partage.150,000 acres, a 

été réuni depuis à l’université de Vermont, établie 
à Burlington, charmante ville située sur le beau lac 
Champlain. Le département scientifique comprend 
trois divisions : la première; pour les jeunes gens 
qui suivent pendant trois ou quatre añs le cours 
complet de chimie analytique et agricole, ou celui 

de génie civil, ou enfin celui de métallurgie et des 
mines, pour obtenir le diplôme de bachelier ès 
sciences ; la seconde, pour les étudiants qui ne sui- 

vent qu'une partie des cours; la troisième, pour 
ceux qui viennent passer dans l'établissement les 
mois de février ct de mars afin d'y recevoir les 

leçons spécialement destinées aux agriculteurs. 
M. James Burill Angell, président du département 
agricole ct scientifique, apporte les soins les plus : 
intelligents à la direction des études, dont il prend 
à cœur. d'élever de plus en plus le niveau: 

L'État d'Iowa, qui possède de nombreuses ct {lo- 

rissantes écoles de tous les degrés, avait, dès l'année 

1858, consacré 50,000 fr. à l'achat d'une ferme,
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où il se proposait d'établir un collège agricole. 
L'iustitution possédait alors 150,000 fr., qui lui 

avaient été donnés, soit.par la législature, soit par 

des souscripteurs particuliers, lorsqu’en 1864 le 
Congrès attribua à l'État d'Iowa 240,000 acres de 
terre, d’une valeur de 2 millions et demi de francs, 
pour la fondation d'un collége d'agriculture et des 
arts mécaniques. La législature s’empressa de voter 
d'abord 100,000 fr., puis 455,000 pour la con- 

struction d’un bâtiment pouvant recevoir 200 étu- 
diants. C’est un magnifique édifice de cinq étages, 
de 52 mètres de long sur 24 de large, avec deux 
ailes que l’on se propose.d’agrandir. 

Le collége des arts de Wisconsin, à Madison; 
celui de Rhode-Island, qui est un département de 
la célèbre université de Brown, à Providence; le 
collége agricole de West-Wirginia, à Morgantown, 
et celui de New-Jersey, ont reçu une organisation 
analogue à celle des divers établissements dont il a 
été question ci-dessus. Celui qui a été fondé à San- 
Francisco, et qui était encore en 1868 en voie de 
formatiou, sera certainement un des plus brillants 
et des mieux dotés de tous les États de l'Ouest. 

Le collége agricole et mécanique de Kentucky ü 
été incorporé à l’université de Lexington. L'État 
avait eu, pour sa part 'des terrains assignés aux 
écoles d'agriculture, 330,000 acres, dont la vente 
a produit 824,800 fr.
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L'établissement de l'univers ité de Kentucky et sa 
translation à Lexington se sont accomplis dans des 
circonstances qui méritent une mention spéciale. 

* Ce fut un fermier du pays, M. John Bowman, du 

comté de Mercer, qui conçut en 1855 le projet de 

fonder pour ses compatriotes « une université mo- 

derne, américaine et chrétienne, destinée principale- 

ment aux jeunes gens pauvresappartenant à la classe 

industrielle, 1 se mit en campagne ‘pour trouver 

des souscripteurs, et en moins de cent cinquante 
jours, comme il l’a écrit lui-même, il obtint des 
souscriptions montant à { million de francs. C’é- 
taient les fermiers du Kentucky central qui avaient 

fourni cette somme, par des bons de 2,500 et de 

5,009 fr. C'est ainsi que fut fondée l’université de 
Kentucky, établie d’abord dans la ville de Harrods- 

bourg, puis à Lexington, où elle se fondit avec 

l'université de Transylvanie. Le collége d'agricul- 
ture et des arts mécaniques, que l’on y adjoignit 
en 4865, a complété cet ensemble d'institutions, 

réunies aujourd'hui sous le nom général d'univer- 

sité de Kentucky. 
Ce capital d’un million, acquis gräce aux cf- 

forts de M. John Bowman, s’est accru d’abord de 

500,000 fr. souscrits par les hubitants de Lexing- 

ton. Quelque temps après, unc immense dona- 

tion fut faite à l’université par un riche citoyen, 

M. Brown, qui achet ta pour elle la terre d’Ashland, 
20 .
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ayant appartenu à Henri Clay, et une autre propriété 
voisine qui s’étendait jusqu'aux limites de la cité. 

Le tout, de la contenance de 448 acres d’une 

terre belle et fertile, n’a pas coûté au généreux do- 

nateur moins de 700,000 fr. C’est là qu'a été éta- 
bli le collége d'agriculture et des arts mécani- 

ques. | 

“En vertu de l'acte de la législature qui l’a ratta- 

. Ché à l’université dont l’enseignement a été orga- 
nisé de la manière la plus complète et la mieux 

entendue, chaque district a le droit d'envoyer, gra- 

tuitement, au collége d'agriculture, trois étudiants 

pour chacun des représentants nommés par le dis- 

trict. Ces jeunes gens peuvent suivre aussi, sans 

_payer de frais d’études, tous les cours de l’univer- 

sité à l'exception de ceux de droit et de médecine. Ils 
sont choisis par les juges de paix des divers districts, 
après des examens auxquels président des profes- 
seurs nommés par ces magistrats. Ces examens 

sont une sorte de concours, offrant aux plus pau- 

.vres comme aux plus riches des chances égales de 

succès. | | 

Tous les étudiants doivent, chaque jour, prendre 

part, pendant deux heures, aux travaux de la ferme, 
sous la surveillance du surinténdant des terres et 

des jardins. Ceux qui veulent fournir ce travail ma- 
nuel en déduction de leurs frais d'études et de leur 
entretien sont employés pendant quatre heures ct
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reçoivent, pour chaque heure, une rétribution de 

25 à 50 centimes. 

Le nombre des élèves boursiers envoyés par les 

districts est de 300. Tous les autres élèves payent 
150 fr. pour une session de neuf mois. Il y avait, 
cn 1868, 200 étudiants: 

Le collége d'agriculture de l'État de Kansas, à 
Manhattan, a été établi à environ 118 milles de 
Lcavenworth et de Wyandotte, à l'embouchure du 
Kansas. Sa distance de Lawrence est de 80 milles 
et de Topcka d'environ 15 milles. Il a été construit 
sur une éminence d’où l'on découvre le plus ma- 
gnifique panorama qui puisse charmer les yeux. 

C'est aussi par la beauté de son site que se fait 
remarquer tout d'abord l’école agricole du Maine, 
établie à un mille du riant village d’Orono, dont on 
aperçoit les magasins, les banques et les manufac- 

tures fournissant aux étudiants de nombreux sujets 
d'observations et d'études. A 7 milles de R, se 
trouve la ville de Bangor, déjà fréquentée par un 
grand nombre de navires, et entretenant, soit avec 
les États-Unis, soit avec les étrangers, des relations 
commerciales étendues. Ce voisinage n’est pas moins” 
favorable à l’université d’Orono où s'établit un dé- 
partement d'architecture maritime. 

L'Illinois, dont l'accroissement vapide a été si 
merveilleux, et qui, par l'esprit d'initiative de ses 
habitants, s’est placé au premier rang des litats de
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l'Union, dans l’ordre politique autant que dans le 
domaine de l'industrie, se vante d’avoir été le pre- 

mier qui ait compris l'extrême importance des col- 

léges agricoles, au point de vue social. Le plus 
ancien souvenir d'une association formée aux États- 
Unis, pour la création de grandes institutions de. ce 
genre, remonte à la convention tenue, en 18541, à 
Granville, comté de Putnam, dans l'Illinois. L'objet 
de cette réunion était la discussion des moyens à 
“prendre pour donner une salutaire impulsion. aux 
travaux de l’agriculture, et principalement Ja fonda- 
tion d'un collége agricole. « En notre qualité de 
représentants des classes industrielles, disaient les 
membres de la réunion, cultivateurs, artisans, mé- 
caniciens et marchands, nous demandons, dans 

notre intérêt et celui de nos amis et.de nos enfants, 
pour nous préparer aux diverses carrières que nqus 
devrons embrasser, les mêmes facilités et les mêmes 
avantages que ceux dont jouissent nos confrères des 
dutres professions. Nous avouons que c’est par notre 
faute que nous ne les possédons pas encore. Nous 
avons donc résolu de prendre immédiatement des 
mesures pour établir dans l'Illinois une université 
spécialement consacrée à l'instruction des classes 
industrielles de l’État. » Dans une seconde conven- 
tion, tenue en 1852 à Springfeld, on rédigea un 
mémoire dans lequel il était dit : « Qu'un appel se- 
rail fait au Congrès, pour qu'il fût accordé à chacun
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des États de l'Union une certaine quantité de terres 
nationales pour l'établissement d’universités, don: 
nant une éducation libérale aux classes livrées au 
commerce et à l'industrie. » | 

C'est à ce vœu, exprimé de la manièré la plus 
énergique et Ja plus pressante dans d’autres réu- 
nions quieurent lieu successivément, principalement 
à Chicago, qu'a répondu le Congrès, par l’actè mé 
morable qui a, en 1862, affecté de vastes portions 
du territoire national à tous les États où s’établiront 
des écoles d'agriculture et des arts mécaniques. 

La ville de Chicago possède, sous le nom d'uni: 
vérsité industrielle, un ensemble d'établissements 
scientifiques qui, tant pour l'étendue des ressources 
matérielles dont ils disposent, que pour l'organi- 
sation des études, ne le cède à aucune des écoles 
supérieures des États-Unis. 

Cette université se compose des six départements 
suivants : | 
4° Agriculture, embrassant des cours pour l’en- : 

seignement de l’agriculture proprement dite, pour 
l'horticulture et l’arboriculture. 

2 École polytechnique : cours des sciences et des 
arts mécaniques, — génie civil, — mines, — mé- 
tallurgie, — architecture et beaux-arts. 

3° École militaire, — génie et tactique militaires. 
4° Chimie et sciences naturelles. 
5° École commerciale.
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6° École des sciences et des lettres : mathéma- 

tiques, histoire naturelle, chimie, etc. — Langue et 

littérature anglaise. — Langues et littératures an- 

ciennes. — Histoire et science sociale. — Philoso- 

phie intellectuelle et morale. 

Je termine là cette revue rapide des grands éta- 

blissements industriels et agricoles des États-Unis. 

Leur organisation est récente ; mais, comme tout ce 

qui se fonde aux États-Unis, ils sont entourés dès 

leur début de si puissants moyens d'action que l’on 

peut, sans crainte de se tromper, leur présager un 

succès complet.



. CONCLUSION 

J'ai montré, dans la première partie de cet ou- 

vrage, comment les États-Unis ont organisé un 

vaste ct complet système d'éducation publique, 

dans ces admirables’ écoles où les enfants des deux 

sexes peuvent recevoir, de 5 à 18 ans, une instruc- 

tion qui leur ouvre toutes les carrières. J'ai indi- 
qué ensuite, d’une manière plus sommaire, par 
quels moyens ont êté fondés les établissements . 

d’un ordre plus élevé, universités et colléges , des- 

tinés aux étudiants qui ont besoin de compléter par 
un enseignement supérieur leurs études scienti- 

fiques ou littéraires. 

Ce qui a dû frapper avant tout le lecteur, c'est la 
puissance des ressources mises par l'État, et sur- 

tout par les particuliers eux-mêmes, à la disposi- 
tion des administrateurs de ces grands centres 

d'activité intellectuelle. Il semble que les millions 

‘viennent d'eux-mêmes au-devant des amis ou'des 

maîtres de la science. Le désir tout patriotique de
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voir leur pays marcher l’égal de ceux où les scien- 

ces, les arts et les lettres sont le plus en honneur, 

inspire aux habitants une émulation généreuse. 
Ceux-là même qui ont passé leur vie dans les af- 
faires, au milieu de spéculations industrielles où 
commerciales, sentent qu’il ne suffit pas à une na- 

tion de s'élever au rang des plus riches et des plus. 
puissantes; qu’il est une gloire plus haute à la- 

quelle elle doit prétendre sous peine de déchoir. 

Ils comprennent que les œuvres industrielles ne doi- 
vent leur perfection qu’aux découvertes dela sience; 
que la main qui exécute a besoin d’être conduite 

par l'intelligence qu’éclaire l'étude des théories. 
Is veulent que leurs théologiens, leurs juriscon- 

_sultes, leurs médecins, leurs ingénieurs, ne soient 

pas inférieurs en savoir aux hommes éminents qui 
remplissent l’Europe de leur renommée. Ils ont en- 

fin la prétention d'avoir, ainsi que les autres peu- 
ples, leurs poëtes, leurs musiciens, leurs peintres, 
leurs sculpteurs et leurs architectes, comme iis ont 
déjà leurs financiers, leurs constructeurs, leurs né- 
gociants, leurs publicistes, leurs historiens et leurs 
hommes d'État. 
C'est sous l'influence de ces sentiments que se 

sont élevés depuis un demi-siècle les universités ct 
les colléges, créés pour ainsi dire de toutes pièces, 
et réunissant, dès les premiers jours de leur exis- 
tence, des moyens de travail supérieurs, par leur
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nombre et leur importance, à ceux que les plus flo- 
rissantes universités de l’Europe ne parviennent à 
se procurer qu'après de longues années. Des États 
dont la formation date de vingt ans, et dont les 
noms sont à peine connus de l’ancien monde, 
voient chaque jour se fonder des écoles de hautes 

études , pour lesquelles de vastes bâtiments se con- 
struisent et qu’une munificence inépuisable s’em- 
presse de pourvoir de bibliothèques, de laboratoires, 

de musées, de gymnases, d'observatoires astronomi- 

ques. Il ya dix ans, un savant Suédois !, visitant les 
établissements d'instruction des États-Unis, s’éton- 
nait de ne point y rencontrer de collég ges consacrés 
à l’enseignement de l’agriculture, du commerce et 
des arts mécaniques. Quelques années après, un. 
acte du Congrès comblait magnifiquement cette 
lacune, et aujourd’hui fleurissent trente écoles spé- 

ciales de ce genre, richement dotées et s’organi- 
sant de la façon la plus intelligente et la plus 
large. : 

Tout en rendant hommage au zèle et au bon 

vouloir des Américains , et en reconnaisant qu’au- 

cune nation n’attache à l'éducation et au savoir. 
une plis grande importance, on pourrait croire que 
les résultats ne répondent pas à l’élendue des sa- 

crifices. Ce serait une erreur. D'abord, il faut bien 

1,- M, Siljestrüm. EBLIOT nt LY RTRALA 

AS: EN 

nn
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reconnaître que, pour tout ce qui concerne l'étude 

des sciences, les progrès sont d'autant plus assurés 
que les instruments de travail sont plus perfection- 

nés et plus nombreux. Or, c'est ce qui existe pour 
les États-Unis, dont les colléges et les institutions 
scientifiques sont, comme on l’a vu, si largement 

pourvus de tout ce qui peut faciliter et féconder 
\'enséignemént oral : l’histoire naturelle, par l'étude 
des collections les plus variées ; la chimie, par des 
manipulations réitérées ; la physique, par de nom- 
breuses expériences ; l'astronomie, par des observa- 
tions précises. Gardons-nous aussi de considérer 
comme étrangère aux sentiments dont s pre 
les arts et les lettres une nation dont toute l’énerg 
‘s’emploie, dit-on, exclusivement à creuser des ca- 
naux, à tracer des lignes de chemins de fer à tra- 
vers les territoires qu'elle défriche, où elle jette en 
courant les fondements de cités nouvelles, à explo- 
rer les mines d'or et d'argent, à construire des ma- 
chines, à créer. des manufactures, à échanger ses 
produits avec ceux de toutes les parties du monde. 

Dans une société au sein de laquelle s’introdui- 
sent chaque année des éléments nouveaux et où 
se donnent rendez-vous les émigrants de l'Europe 
et de l'Asie, il doit nécessairement se trouver des 
familles qui ne se distinguent pas précisément par 
ces habitudes d'élégance et de politesse que donne 
une éducation soignée. Les scènes de violence, dont 

cepes 
c fase
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plusieurs États en voic de formation sont le théâtre, 
les actes de brutalité grossière que l'on signale 
dans les cités les plus populeuses de l’Union, et 
dont les grandes villes de l’Éurope ne sont pas plus 

exemptes, ne pourraient, sans injustice , être con- 
sidérés autrement que comme des exceptions. C’est 
cependant sur de pareils faits que l’on entend plus 
d'une fois juger le caractère, les habitudes; les 

mœurs et le degré de civilisation des habitants des 

États-Unis. Il faut bien que l’on sache qu’au point 
de vue de la politesse ; de l'élégance, de l'élévation 
des sentiments, la société américaine peut être 

sans désavantage comparée à celle des États les 

plus civilisés de l'Europe. J’ajoute, et c’est ce qui 
rentre plus naturellement dans mon sujet, que je 
n'ai trouvé nulle part une population plus généra- 

lement instruite et professant une plus haute estime 
pour les sciences et les lettres. 

Comment en serait-il autrement ? Ai-je besoih de 

rappeler dans quel esprit est cônçu tout le système 
de l'éducation populaire? Où est la nation qui 
puisse sc vanter de posséder des écoles où toute la 
jeunesse peut étudier gratuitement, non pas seule- 

ment la lecture, l'écriture, le calcul, le dessin, un 
peu de géographie et d'histoire, comme dans nos 

écoles primaires, mais tout ce qui constitue l’ensei- 

gnement secondaire, réservé chez nous aux familles 

aisées, et considéré encore par quelques esprits èn
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relard comme ne pouvant saus dauger être offert 
aux enfants des classes ouvrières? Où trouvérait- 
on des jeunes gens et des jeunes filles plus réflé- 
chis, d'un esprit plus mür, ayant dans l'ordre des 
sciences et dans celui des lettres plus observé , 
ayant recueilli plus de faits, connaissant mieux 

l'histoire de leur pays, ses productions, ses res- 
sources, ses institutions politiques, ayant en un 

mot appris de bonne heure à aimer leur patrie et à 

en être fiers? Grâce à cette éducation première 

dont chacun peut prendre sa part, et dont la pres- 
que totalité des habitants profite, ‘il n’est point de 
pays où le besoin de la lecture soit plus général. 
Les livres et les journaux dont personne ne peut se 
passer sont partout, passent de main en main, et 

popularisent sur tous les sujets une foule de con- 
naissances qui, lorsqu'elles ne trouvent pas leurs 

applications pratiques, éclairent et développent les 
intelligences. Et qu'on ne s’y trompe pas : ce ne 
sont pas ces ouvrages, ou malsains ou frivoles, de- 

venus en France, comme nous le déplorons avec 
tant de raison, l'aliment le plus ordinaire de cette 

partie trop minime, hélas! du peuple qui sait ou qui 
veut lire. Il se compose sans doute aux États-Unis 
des romans et des œuvres d'imagination dont les 

“sujets sont cherchés en dehors de la vie réelle; 
mais ce ne sont pas ceux que préfère un peuple qui 
lit pour s'instruire et ne demande pas à ses lectures 

€
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uu vain amusement. On serait étonné en voyant 
quels sont les livres que l'on trouve le plus souvent 
entre les mains des plus simples ouvriers, des 
hommes et des femmes du peuple. Ce sont, après 
les ouvrages politiques et les journaux, des livres 
d'histoire. et de voyages, ct des traités scienti- 
fiques!. . | . | 

Et il faut bien qu'il en soit ainsi chez les nations 
où tous les citoyens sont appelés-à prendre une 
part directe aux affaires du pays. L'école lès a pré- 
parés admirablement aux devoirs qu'ils ont à rem- 
plir. L'État ne les trouvera jamais trop éclairés, ni 
‘trop instruits; or, personne ne niera que des hom- 
mes ayant un rôle à remplir dans tous les actes de 

“la vie politique et civile, ne trouvent dans cette 
nouvelle école de puissants moyens d'instruction. 

Ne sont-ce pas, en effet, de véritables écoles d’en- 
seignement que ces meetings. dans lesquels s'agi- 
tent toutes les questions qui intéressent non pas 
seulement la politique, maïs encore tout ce qui peut 
éclairer les esprits sur les finances, le commerce, 
l'industrie, l'économie politique, l’éducation ? \'ou- 
blions pas ces lectures publiques, ces conférences 
qui ne sont pas seulement, comme chez nous, d’ai- 

1. M'approchant un jour, dans une dés rucs de New-York, 

d’une pauvre vieille qui faisait la lecture, fout en vendant dés 
objets de la plus mince valeur, je m'’aperçus que le livre qu'elle 

tenait à la main élait un recueil de poésies de Lonsfeliow, 

: 21
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mables causeries d'hommes d'esprit, mais de véri- 

tables leçons faites devant des milliers d’auditeurs | 

accourus pour s’instruire et non pour se distraire, 

par des savants spéciaux , apportant des idées nou- 
velles ou exposant les résultats .de leurs propres 
découvertes. 

Les pays de suffrage universel ont bésoin de ci- 

toyens éclairés ; ils ne sauraient en avoir un trop 

grand nombre. Chezles nations où n'ont pas encore 

pénétré les principes qui régissent les démocraties, 

on s’est habitué à considérer une éducation supé- 

rieure comme devant être surtout le partage des 

hommes qui aspirent aux fonctions publiques. C’est 
celte pensée qui, il y a quelques années, donnait 

lieu, en France, à tant de déclamations contre l’ex- 

tension donnée à l'enseignement classique. Tout 

bachelier, se présentant sous les traits d’un futur 

fonctionnaire, était un objet de terreur pour ceux 
qui, n'ayant qu'un nombre limité de places à dis- 

tribuer, voyaient. des conspirateurs dans tous les 
jeunes gens sans: emploi. On ne s’habituait pas à 
l'idée de voir des agriculteurs, de‘simples mar- 
chands ou des ouvriers pourvus d’une instruction 
supérieure à celle que donnentles écoles primaires. 
11 me semble que l’avénement d’un système politi- 
que, ayant lesuffrage universel pour base, a fait-ou- 
vriv les yeux aux plus aveugles, et qu’en voyant les 
terribles effets de l'ignorance et-le désordre social
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dont il faut lui imputer la plus grande partie, on ne 

serait pas fâché aujourd'hui d'être, comme l'Amé- 
rique, en possession d’un large et vaste système 
d'éducation populaire, a 

Il est une autre erreur, aussi rénéralement ré- 

. pandue et contre laquelle on peut encore invoquer 

l’exemple de l'Amérique : c’est qu’en étendant à 
toutes les classes les bienfaits de l'instruction, on : 

s'expose, par cette immense extension, à en abaisser 
le niveau. «Il y a sans doute, dit-on, une certaine 

somme de savoir répandue sur toute la surface des 
États-Unis, mais les hautes parties de la science ne 
sontabordées queparun petit nombre d'intelligences 
privilégiées. L'Amérique n'a pas des astronomes; 
des géologues, des chimistes, des historiens, des 
artistes, des poëtes, des philosophes, des philologues 
aussi éminents que ceux dont s’honorent la France, 
l’Allemagne, l'Angleterre ou l'Italie. Les études dans 
les colléges, les universités, les facultés de droit, de 
médecine, de lettres et de théologie ne peuvent pas 
être aussi fortes que dans les nôtres. » 

J'ai fait voir, en produisant leurs programmes, 
que les établissements d'enseignement supérieur 
s’apprètent à soutenir bravement la concurrence. Je 
me suis borné à faire connaître les moyens qu'ils 
possèdent, les méthodes employées par leurs pro- 

fesseurs, les conditions dans lesquelles sont placés 

les étudiants qui suivent leurs cours. La question
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de savoir en quoi nos bacheliers ou nos docteurs 

sont supérieurs ou inférieurs à ceux qui prennent 

- leurs grades en Amérique me semble d’une impor- 

tance fort secondaire. Je signalerai seulement la 
‘principale différence qui existe entre le mode d'ins- : 
truction suivi dans les facultés des deux pays : c’est 

que, pendant toute la durée des cours, les étudiants 
: des universités américaines ne sont pas de simples 
auditeurs, écoutant avec plus ou moins d'attention 
les leçons d’éloquents professeurs ; ce sont, jusqu’à 

la fin, de véritables élèves travaillantsous leurs yeux, 
guidés et dirigés par eux, et trouvant enfin, pour 

‘ce qui concerne les études scientifiques, toutes les 
ressources, laboratoires de recherches et instruments 
de travail dont on a songé, cette année même, à 

pourvoir nos étudiants dans l'établissement fondé 

sous le nomd’école pratique des hautes études. Nous 

avons été sur ce point devancés par l'Amérique. : 
Je n'ai plus, en terminant, que quelques mots à 

ajouter aux considérations qui précèdent. 
Ce qui me paraît devoir résulter le plus claire- 

- ment de cette étude sur l'instruction publique aux 
États-Unis, c’est l'admirable puissance que possède 

l'initiative privée dans un pays où les citoyens, ne 
demandant rien à leur gouvernement, ont pris de 
bonne heure l'habitude de pourvoir eux-mêmes à 
leurs besoins, de se réunir, de se concerter, de com- 

Diner leurs moyens d'action, de déterminer l’éten-
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due des sacrifices pécuniaires qu'ils doivent s’im- 
poser, d'en régler l'emploi, de choisir enfin les 

| administrateurs qui auront à leur rendre compte 
des ressources mises à leur disposition et de l'usage 
qu'ils auront fait de leur autorité. 

Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur les avantages 
produits par l4 pratique du se// government, en ce 
‘qui concerne les rapports établis entre les fonction - 
paires publics, produits de l'élection, et les citoyens 
qui ne peuvent les considérer qué comme leurs 
mandataires. Tour à tour, administrés et adminis- 
trateurs, ils sont étrangers, les uns à la servilité qui 
s'incline devant un maître, les autres, à la morgue 
insolente qui traite du haut en bas ceux auxquels 
on se croit le droit de commander. | 

Ainsi se sont créées les écoles publiques et les 
° universités de l'ordrele plusélevé. Jamaisplus grand 
exemple n’a été donné par un peuple indépendant 
el libre; jamais ne s’est produite une preuve plus 
éclatante de l'excellence des institutions démocra- 
tiques. Les progrès mervcilleux accomplis depuis 
vingt ans dans les États-Unis auraient été impossi- 
bles, si Ja vie, au lieu de se manifester sur tous les 
points de leur surface, s'était concentrée dans une 
capitale sous la pression d'une administration forte- 
-ment organisée, dispensant les peuples, tenus cons- 
tamment en tutelle, du soin de penser et d'agir par 
eux-mêmes et pour eux-mêmes.
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La France entrera-t-elle à son tour dans cette 

voie de décentralisation administrative qui aurait 

pour résultat infaillible de donner un essor inconnu : 
à toutes ses forces vitales, et aux admirables res- 

sources qu’elle possède? Verra-t-on, pour ce qui 

concerne en particulier. l'instruction publique, se 
multiplier, comme en Amérique, ceslibres associa- 

tions, ces donations généreuses qui permettront 
d’asscoir eurles plus larges fondements l’enscigne- 

ment populaire et de faire renaître dans nos provin- 
ces les anciennes universités, devenues d’autant 
plus florissantes que les habitants s’intéresscront 

directement à leurs progrès? Il y aurait, pour que 
ce but fût atteint, bien des conditions à remplir. II 
faudrait que les citoyens se décidassent à rompre 

résolüment avec cette apathie et cette indifférence 

qui, peu à peu, ont remis entre les mains des gou-- 

vernements toutes lesaffaires qu’ils auraient pu con- 
duire eux-mêmes. Mais il faudrait aussi que les gou- 

vernements, s'inspirant des besoins de leur époque, 
conseniissent de bonne grâce à se décharger d’une 
partie du fardeau qui les accable, à aider les peu- 

-ples à supporter le régime austère de la liberté, en 
élargissant les attributions des conseils municipaux 

et des conseils des départements, en favorisant les 
associations et les réunions, qui cessent d’être tur- 
bulentes et dangereuses lorsqu'elles sont entrées 
dans les habitudes nationales, en ouvrant le champ
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le plus fibre à l'examen et à la discussion des inté- 
rête nationaux, en méritant, en un mot, l’éloge 

adressé par un homme d’esprit à un grand minis- 

tre : « Monseigneur, vous avez travaillé dix ans à 
vous rendre inutile. »
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PREMIÈRE PARTIE. — ÉCOLES PUBLIQUES 

État des traitements des surintendants, des instituteurs et des 

inslitatriees , dans les principales villes des Élats-Unis, dressé. 

par M. Henry Barnard en 1868, 

ALBANY (New-York) 

16 Instituleurs, 84 Institutrices. — Total: 100, — 

Dépenses : 285,000 fr. 

  

: TRAITEMENTS. 

15 Instituteurs à. . . . . . . . . . 7,500 112,500 
O1” id. sos ee 4,500 

84 Institutrices. . . .. . . .'. . . : 2,000 : 168,000 

100: » 285,000 

* : BALTIMORE (MARYLAND). 

4 Surintendant, 31. instituteurs, 372 Institutrices, — 

Total : 403%. — Dépenses : 1,239,250 fr. 
. 91 ml
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TRAITEMENTS. 

4 Surintendant.. . . ......,... 11,000 
3 Instituteurs à . . . . . . . . . 11,000 33,000 
1 Instituteur à, . . . . . . . . . 10,000 10,000 
5 id .........., «+ 9,000 45,000 

17 id... .... ee oc. 7,500 127,500 
i id... ...... . 5,500 : 5,500 
4 id..,........,., 4,500 18,000 

.. 15 Institutrices à... . , . . . . , 4,500 67,500 
"3 id..........,,.. 4,950 12,750 

71 id... . ... . . . . . .. 3,500.. 248,500 
2 id... ..,.:.... 3,20 6,500 
412 7 id......,.,..... 3,000 36,000 

176 id.............: 2,500 440,000 
48 id.,..,..,.,.,... 2,250 108,000 

45 id... ......, 2,000 90,000 
404 | 1,259,250 

BOSTON (Massacuuserts) 

4 Surintendant, 76 Instituteurs, 675 Institutrices. — 
Total: 755, — Dépenses : 3,180,000 fr. 

TRAITEMENTS, 

4 Surintendant. ... .......,... 20,000 
4 Instituteurs à . . . . .-. . . : 20,000 80,000 
4 Maitre de musique. . . , . .. » 47,250 
1: id........... » 12,500 
1 id... . . . .. ... » 2,250 
1 id... ......... 2,000 

29 Instituteurs à... . . . . , . . . 15,000 435,000 
1 Professeur de musique et physique, . . . 15,000 
4 id. . id. . ....,...... 12,000 
1 id. id. . .....,...... 3,000 

Areporter. . 7 B99,00 000
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: . Report. . . . 599,000 

j: Instituteur. .-. . . « «ee... « « 33,000 
D idee... Less 42,000 

49 Instituteurs à . . . . . . « . . 11,000 209,000 

5 id ,:.....,..... 9,000 . 45,000 
1 Maître de dessin. . . . . . . ra 9,000 

8 _Instituteurs à ... . . . . . .. 8,000 40,000 

3 ide ee see +. « 7,000 21,000 
A Maitre de l'art militaire, . . . … » 6,000 . 

1 id. français. , . . .. .. » 5,500 

1 id. id ses see 3,000 

: 4 id. d'allemand . .. . . » 2,500 

4 Maitresses à. . . . . Fée ess 7,500 35,000 

133 id... . + 5,000 65,00 

97 id... ...... ... 4,000 ° 108,000 
49 id: . . . .. eus. 3,300 171,000 

489 + id... .......... 3,250 1,589,250 
8 id..,... …e. 2750 . 222,750 

2 id.  découture. : . . . . 2,250. 4,500 
1 idees. ss sv. : 1,780 
5 id. .... A 7,780 
4 id see... , 1,35 5,500 
  T5 Foret -_ 3,180,000 

BROORLYN (NEW-VOnR). 

4 Surintendant. 1 Sous-Surintendant. 25 instituteurs, 284 

- Institutrices. — Total : 311. — Dépenses : 1,120,000 fr. 

TRAITEM ENTS. 

4 Surintendant.. . . . . . . . ..… .. . 418,000 

1 Sous-Surintendant. . . . . ss... 12,500 

23 Instituteurs à. .…. ... . . . + ..14,200 281,250 

2 Institutricesä. . . . . . +... « + 6,000 12,000 

Gide se diese se 4000 . 64,000 
Fe À reporter. . : . 384,750 

. ,
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. | | Report, . ,, 38%,750 
5 Institutrices à... , 3,500 : 17,500 

29 id..........:... 3,250 94,230 
29 . id... .. ses. 8,000 87,000 
29 , id. ......,:...,., 92,875: 83,375 
29. id. ........,.... 2,625 76,125 
29 id. ..... ..,. .....: 2,500 . 72,500 
29. id... .......... 2,375 69,875 

M  d,............ 3,760. 127,500 
.8 . ses. 2,500 . 20,000 

8 id......,.....,.. 2:250 : _ 18,000 
8. ‘id... ,......... 2125 : 17,000 
8. id... .......... 92,000 . 16,000 
8 id............. 1,875: 15,000 
8. id. ,........... 1,780 14,000 
5 ide... ....... .. 1,628 8,125 

HT | | 1,120,000 

. BURLINGTON {VERMONT). 

1 Surintendant, { Instituteur, 30 Institutrices. — 
Total : 32, — Dépenses : 72,000 fr, 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant. . .... ..,.,,,, :,. 5,000 
4 instituteur... . . ...,..,,.. 6,000 

4 Institutrice.. 50. ° 4,000 
1 id. ,..,:..%,..,.,. 2,000 

40 Instituteurs à. . 2,200 22,000 
10 Instituteurs. , ,.,-, , ,, . . . 2,000 20,000 HS id... ,.. 1,750 14,000 

BUFFALO (New-Yonx) 

1 Surintendant, 33 Instituteurs, 209 Institutrices. 
7 Total : 243, — Dépenses : 740,500 fr,
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TRAITEMENTS. 

.4 Surintendant. . . ,.,. , ,:. 

1 Instituteur.. . se. 
28 Instituteurs à. . . . . . 

4 Institutrice, , .. , ,. . . . .. » 5,000 
.# Institutrices à . . . . . , ... 3,250 13,000 
6 id. ....:.....,, 2,125 12,150 
1 Instituteur d'allemand... . . :  » © 5,000 
À id. + id... ..... » . 3,000 
56 Institutrices à. . , . .. …... . 2,780 154,000 
135 id, .....,.., ,.,.. . 2,350 317,250 

2 id, . . . … . ..  . - 4,000 8,000 
2 id. .....,.,..... 3,000 6,000 
3 id... ........... 2500 7,500 

.. + Maître d'écriture . ., , ., .. 6,000 
1 Maître de chant... .., »: 6,000 

CAMBRIDGE (MASsACHUSETTS). 

4 Surintendant, 14 Instituteurs, 113 Institutrices. _— 
Total : 125. — Dépenses : 420,000 fr. 

© : TRAITEMENTS. 

4 Surintendant . . .. . ... ..,... 12,500 
4 Instituteur. , , .. , , .. ss... 12,500 
2 Instituteurs à. , ,, ... .., -... 10,000 20,000 
7 Instituteurs à. , . , . . ... + 9,000 63,000 
1 id, .,.... ....., 7500 7,500 
1 Institutrice. 4,500 
#  id....,.,,,...,. 3,500 44,000 
{ 8 id......,.,.,.,.....2750 222,750 
ë  id....,,,..,..... 2,500 12,500 16 id... ...,.. es. +. 2,375 38,000 
6 id, ,.,,.,,.,..,..92125 42,750 

125 | - 420,000
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CHARLESTOWN N (aSSkOnDEErT se 

1 Surintendant, 18 Instituteurs, 74 Institutrices. — 
Total : 114. — Dépenées : 390,500 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surinténdant, . . . . . . , .. ... 10,000 
1 Instituteur. . . . . ... . .,.... 12,500 
1 id... .... 8,000 
5 id... .,.. .... 9,000 43,000 

10 id... ... . . ... :. "7,000 70,000 
{Maître de musique, . . . . ss 6,000 
4 Institutrice , . . . ., ., /. ‘4,000 
3 id... ..... ....." 3,800 10,500 

3 id... ,. ..... 3,250 9,750 
6 id, ............3,000 18,000 

39 id... ...,..,... 2,500 197,500 
2 id... ..,,., . .. . 2,623 5,250 

113 ‘ ‘ 396,500 

CHICAGO (ILuixors). 

1 Surintendant, 28 Instituteürs, 295 Institutrices. — 
Total : 324. —= Dépenses : 1,268,750 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant . . , . .. ... .. . : : 45,000 
1 Instituteur. . . .. . , .,...... 412,000 
1.  id,.... Dee eee. 44,000 

20 id, . +... ..,.,. 10,000 : .-200,000 
1 id. .,.....,..,. ». 9,000 

"9 id... ..,....... 8,000 16,000 
1 di... »° 3,000 2 Maitres de musique. . .. ... 5,000 10,000 
{ Institutrice, .. ss... + 5,500 5,500 

À reporter. . . 281,500



21 Institutrices. . 

16 : 

432 

k 
Fr 

3 

54 

16 

  

324 

id... eo. + + 3,625 

id... . « + 3,500 

ide... 8,979 

id, ........, + . + + 3,200 

ide ses eo + + 2,878 

di... . +. . 2,150 
disc... » 

id. ...,..,..,... . . 2,250 

APPENDICE. 

Report. . . . 

+ . 5,000 

375 

281,500 
105,000 

+ 58,000 

462,000 
13,000 

152,750 
8,625 

148,500 
2,375 

.36,000 
1,268,750 

CINCINNATI (Oro). 

4 Surintendant, 64 Instituteurs, 348 Institutrices. — 

413. — Dépenses : 1,544,950 fr. 

4 Surintendant., . ..... +... 
2 Instituteurs, , . , . . . . . . . 42,100 
4 ide... .. » 
4 id... ... . ... « 9,680 

41 id, . sos 9,500 
9 id. ... . + 9,000 
1 id. ..... . > 
2 id, « . ….… + + + 8,000 

À dos... » 

2 id, .. .. . 7,000 

93 id. , . . ... 6,500 

5 id. . .. . 6,000 
3 id. .. . + 5,000 
2 Institutrices. . . . , . . , . . . .5,140 
2 : id. . .. sos es ee 4,250 

14 id, FE . e . . _. 4,000 

Total : 

TRAITEMENTS. 

A reporté. : . . 

12,500 . 
24,200 : 
10,000 . 
38,720 

. 104,500 
81,000 . 
8,500 

16,000 
7,500 

13,000 
149,000 
30,000 
15,000 
10,280 
"8,500 

_ 56,000 
585,700
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Report. ... . 

6 Institutrices. , « . . ... . . . + . 3,750 

103- - id. . . . «+ + + . .: « 3,509 

92 idee... 7. 8,250 
97 idee ssesses..... 3,000 
39 . id... .......... 2760 
52 id... .... ue 2,800 

46. idee sus 5. 2,250 
93. ide see. , 2,000 

CLEVELAND {Ouio). 

385,700 
22,500 

367,500 
74,500 
114,000 
107,250 
130,000 
103,500 
46,000 

1,544,050 

1 Surintendant, 16 Instituteurs, 124 Institutrices. — 

_ Total : 141. — Dépenses : 460,875 fr, 

3 Instituteurs, 14 Institutrices. _ Total : 

. Dépenses : 32,050 fr. 

“TRAITEMENTS. 

4 Surintendant . . . . .. 20.000 

{ Instituteur , . . . . . . «+ «+ ... 12,500 

2 nstituteurs à. +. « . . . « + « 8,500 17,000 

11 id... ........ - 7,590 82,500 

4° ide... »: 6,000 

og déesse eue vw 4,800 
2 Institutrices. ous ses + + 4,000 8,000 

Gide su. «+ + + « « 8,000 6,000 
8 id. | dustece ee see + 2,780 222,750 

6 id, Le ce ce + + + « + 2,500 . 45,000 

3 id. Sousse 5. 2,250 6,150 
29 id. -. . . ie se se. 2,000 : 58,000 

4 id... . .. éeeese s D 1,975 

tt 460,675 

CLOD\VATER (MicmGax)-
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TRAITEMENTS, : 

4 Instituteur 4 eee eee 6,000 
1 idees ses. 3,000 
1. id... 0... 2,400 
1 Institutrice . . . . . . . . . . . .. 2,250 

1 id......... ous. 1,600 

12 id,ños.... “+ 1400 16,800 

NE : - 7 32,050 

COLUMRUS (On1o). 

4 Surintendant, 10 Instituteurs, 59 Institutrices. — 

Total : 70. — Dépenses : 249,015 fr. 

TRAITEMENTS. 

1 Surintendant +. . . . . . . . . ... + 410,000 
{ Instituteur , . ,. . . . . . . . . .. 7,800 

6 “id. à... ....,.... 7,200 . 43,000 
1 id... , . .. mouse .» , 6,060 

0 id, ,....... 7 9,600 
3 Institutrices. , , . ... . . . . 3,900 11,700 

41 id. ......... Us 2,875 417,875 
42 id. ......... .…. 2,920 35,040 
3 id. ..,........, , 2,600 7,000 

70 249,018 

DAYTON (Ou1o.) 

4 Surintendant, 12.Instituteurs, 45 Institutrices, — 
Total : 58, — Dépenses : 181,440 fr. 

TRAITEMENTS, 

1 Surintendant . . .. .. .. . ..., 9,500 
7 Instituteurs à. . , . . . . . .. 7,500 52,500 
1 d'os... » , 4,509 

A reporler. ,., 66,500
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Report, . . . 66,500 
3 Instituteurs à, . . . ... : . .. 4,000 12,000 
1  id......"..,,... » 3,500 

! 2 Institutrices. . . . . , . . . . . 4,500 9,000 
5 id... 4... .,..... 2,800 44,000 

16 id... ....... .. 2,240 35,840 
8 id... . . . . . ... . 2,000. 16,000 
4 id........... .. 1,900 7,600 

M0 id... ....... . 4,700 417,000 

58 . | . 181,440 

MADISON {WISCONSIN). 

1 Surintendant, 1 Instituteur, 20-Institutrices. — 
Total : 22. — Dépenses : 57,600 fr, 

TRAITEMENTS. ©? 

4 Surintendänt . , . . . . . . .. eo. 7,500 

  

  

1 Instituteur , . . . . . ........ 7,500 
4 Institütrices à, . . . . . Pose 2,700 10,800 

i id.......,..,.,.. 2,400 
10 id::........... 2,000 20,000 

5 id... ,... ss 4,800 9,400 

22 ' | 57,600 

MANCHESTER (New-IAMPSHIRE). 

9 Instituteurs, 53 Institutrices. — Total : 62, — 
Dépenses : 119,200 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Instituteur. . . ....,., .,,,.., . 6,000 
3 Instituteurs à. . . . . . .. + + 5,500 16,500 
2 Instituteurs à, . . . . : . .., 4,500 9,000 
! id... .. est.  » 02,500 

À reporter. . . . 34,000
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oi - Report. . . . 34,000 

4 fnstituteur., . ... . . . . .. » 1,500 

4. id, ,.......... . p 2,200 
4 Institutrice. so. ss » 2,500 

1 id. soso ++.  v. 2,000 
Hi . 1.111... 1,625 17,875 
35 dose. . 4 + + + 1,500 52,500 

4 des. ss ee so. + 1,975 5,500 
{ d'os... ne » 1,125 

6è 119,200 

MEMPIIIS (TENNESSEE). 

40 Instituteurs, 23 Institutrices. — Total : 33, — 
Dépenses :.173,150 fr, 

TRAITEMENTS. 

4 Instituteur . . ... , .. +... .. 8,750 

3 id.à...... eo. + 7,500 22,500 
1 id. ,..... ss D 7,000 

3 Messe: 600 18,000 
2 id. es eo + « < « 5,000 10,000 

12 Institutrices esse se + + + 5,000 ‘ 60,000 

10 id... ....,.,..... : 4,500 45,000 
EE » 2,500 

ESS | 173,150 

MILVAUREE {WiscONsIx). 

4 Surintendant, 22 Instituteurs, 83 Institutrices. — 

‘Total : 108. — Dépenses : 302,340 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant ., . . . . . . . . . . . . 9,000 
41 Institutours à. . . ; .:. , . + . (6,000  G6,000 
8 id ses + 5 + « 3,000 24,000 

- .. À reporter, . . .: 99,000
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° _. _ Report. , . . 99,006 
3 Instituteurs. . , . . . . . . . . 92,700 ,. 8,100 

19 Institutrices . . . . . , . . . . 2,520 47,880 

y id... .. . . ...... ..., 2,250 . 20,250 
37 id,............ 1,980. 73,260 

.99 id... ..... ....., .. … 1,800. 52,200 
Du desc ccccecce oo 1,650 

118 oo ce crc 302,340 

NEWPORT (Ruoog-IsLaxn). 

4 Surintendant, 3 instituteurs; 24 Institutrices. — 

Tatal': 28. — Dépenses : 75,625 fr. 

TRAITEMENTS, 

1 Surintendant . eee 9,000 
 FInstituteur. 4, .. .. 6,500 

2 Instituteurs à, , , ,,....,. ‘,000 10,000 
1 Institutrice. . . . . . Desecs »  . 2,130 
Î . id. .... | .  . [ 4,500 

1. id SLA 2,625 
2 UE 2,375 4,750 

8 -il. .........,... 2,125 17,000 
j id, esse 2,000 

1 id, eee » 1,815 
9 id... .,.... 1,625 14,025 

28 | 78,6% 

NEW-YORR (Cirx). 

1 Surintendant, # Sous-Intendants, 1 Président du libre 
collège, 19 Professeurs du mème collége, 13 Maitres du 

. Même callége , 113 Principaux d'écoles de grammaire,
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64. instituteurs, 1,893 Institutrices. — Total : 2,101, — 

Dépenses : 8,198,670 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant , + «+ 4 ee ee 22,500 

1 Sous-Surintendant, . « . + . + . + . . 20,000 
] id ss. ose. 17,500 

2 id... . à "+ + « + + 15,000 30,000 
1 Président du libre collège . . . . » : 23,730 
1 Professeur du mème rollége . . . : » 21,950 . 

a id. id, . . . . . 18,70 206,250 

5 Maitres du libre collége à . . . . 12,500 62,500 

5 id. id... ... . . 10,935 54,675 

Î id, id... 10,096 

-2 id id... + 7,810 15,629 

7 Princip. d'écoles de grammaire à. 15,000 105,000 
12 id. id, . . . . . + + 14,750 165,000 

23 id. id. . . .. . + + 12,500 287,500 
4: id. id .:.. : . . 11,250: 45,000 

A id, id, . , . , . . . 10,000 410,000 
3 id. id... . 9,800 28,500 
6 id. id: . . . . « « . <0,000 54,000 
ÿ id. id. . . . . . . < 8,500 42,500 

12 id. id. . . . . « . . 8,000. 96,000 
18 Instituteurs à. : .: . . . . . . + :7,500- 135,000 

3 ide ce see 7,250: 21,750 
8 Id sous. 7,000 56,000 

T ide... vos 6,500 45,000 
3 idees... ,.. 6,250 18,750 

11 id. ....... + + 6,000 66,000 
1 id... » 8,500 

9 id. ............. 6,000 45,000 
1 id... » 4,500 

1 dos ssseos. » 4,000 - 

2 id. eos eee si. 3,000 ‘: 6,000 
A: reporter, . , , 9,125,045
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4 Institutrices à 
17 

56 

29 

58 

85 

+ 

27 

15. 

20 
43 

1 

#3 
14 
71 
13 

104 
63 

127 
68 

190 
70 

212 
72 

189 
113 
173 

2,101. 

id. 

‘id, 
id. 

id, 

id. 

id. 

id. . 

id. . 

+ 

id, . . 

id... 
id, 

id, . 

id. , 

id. ,. 

id. . 

id, .. 

id. 

id. 

id, 

id. 

_id. 

id. 

id, 
id, 

id. 

id. . 
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Report 
CC 

es + 

CC 

 HANNIBAL (Missouri). 

8,500 
8,000 
7,500 . 

6,500 
5,500 
5,000 
4,750 
4,500 
4,375 
8,125 

. 4,000 
3,875 
3,750 
3,623 
3,500 
3,375 
3,250 
3,123 
3,000 
2,875 
2,150 
2,625 
2,500 
2,375 
2,250 
2,125 
2,000 

eo + 2,128,055 
34,000 

136,000 
420,000 

_ 188,500 
.319,000 
425,000 
19,000 

121,500 
63,625 
82,500 

472,000 
21,125 
161,250 
50,750 

269,500 
43,875 

338,000 
196,873 
389,000 
195,500 
522,500 
183,750 
530,000 
171,000 
425,250 
240,125 
346,000 
  

…_8,198,670 

2 nstituteurs, 17 Institutrices. — Total : 19, — 
Dépenses : 40,000 fr.
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TRAITEMENTS, 

{ Instituteur . . . . . . . . .. sue 7,500 
1. id... ... 1... ... 3,780 
9 Institutrices à ., . . . . .« . . . 2,000 18,000 

5 idee... ee ee 1,750. 8,750 
2 id, ....... +... . 1,000 2,000 

18 . 40,000 
  

JERSEY CITY (NEW-JERSEY). 

1 Surintendant, 3 Instituteurs, 45 Institutrices.—Total : 49. 
| — Dépenses : 138,375 fr. ‘ 

TRAITEMENTS. 

1 Surintendant . . . . . . …. . . . .. 40,000 
3 Instituteurs . . . . . . . , . . 9,000 27,000 

5 Institutrices à . . . . . . . . . 4,000 20,000 
3 id, se ee + + » + 3,000 - 9,000 

5 - id ....,. .. . . « . 2,750 43,750 

5 id. . . . . . Fos ses 2,919 11,875 

idee eee... 2,20 6,750 
8 Id... + ee + + 1,875 15,000 

{5 id. ..,..... ee 1500 22,500 
1 RE | 2,500 

49 Le 438,375 

LOUISVILLE ([KENTUCRY). 

4 Surintendant, 29 Instituteurs, 146 Institutrices. — 

Total : 176. — Dépenses : 565,750 fr. 

TRAITEMENTS: 

{ Surintendant . . . , . . . . . . . . + 10,000 
2 Instituteurs à. . . . . . . . . . 10,000 20,000 
y ide ue ee ee + + 7,500 , 67,500 

A reporler. %, "97,500
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Report, . ... 97,500 

8 Instituteurs. . . . . . .« . . . . 6,750 54,000 

TD idees es ee se 4,500 31,50€ 
He idées ss +. + 3,280 : 3,250 

2 id ue se eo + « 2,500 3,000 

4 Institutrice à ... . ... + 4... 7 6,000 

Î ide sue seu ses se » - : 3,750 

l id ss ss ss... » 3,250 

4i id, + . .... . … . 3,000 123,000 

2 id... 4500 9,600 
3 id. se ce eo + +.» 4,000 12,000 

47 id. se ee oo + « + 2,500 117,500 

50 id os ee + + + « + 2,000 100,000 

176 565,730 

: « 
LOVVEL (MASSACHUSETTS). 

1 Surintendant ,.13 Instituteurs, 93 Institutrices. — 
Total : 107. — Dépenses : 322,500 fr. 

. TRAITEMENTS 

1 Surintendant : 5... -__ 10,000 

  

4 Instituteur , . 2... . 10,000 
12 id. à 4 + «+ + + 00 90,000 
3 Institutrices à. . . . . . , . . . 2,750 8,250 
! ide ss. 4,000 
$ id, esse... .... 2,250 18,000 

8 id... . .. . ...,.. . 2,280 182,950 

107 322,800 

DÉTROIT (Micuican). 

1 Surintendant, 7 Instituteurs, 84 Institutrices. — 
Total : 92. — Dépenses : 224,200 fr.
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TRAITEMENTS. 

1 Surintendant . ... . . . . . . .... 8,750 
1 Instituteur , , +... . . ….. ° 7,800 
3... id.........,..... 7,000 21,000 
1 ds ss eese ue. n°. 6,000 

2 id... 4,500 9,000 
 Institutrice, . , . . . . . . .. » 3,500 

ÿ id... ....... .. 92,800 12,500 
1 id... ..... sous ne 2,19 
8. id. ....,.,... ….. 2,925 416,200 
4 id... ss... .….. 2,375 9,500 

59 id. ...,......... 2,000 100,000 
15 “id ...,........ 1,875 28,125 

EAST SAGINAVW (MicuiGan). 

+ Instituteurs, 146'Institutrices. — Total : 20, — 

| Dépenses : 63,000 fr. 

TRAITEMENTS. 

{ Instituteur , 4 5 2 221 12,500 

I id... 6,000 
1 id.,...,..,....,., 4,500 

1 Maitre de musique. . , . , . 7. .,, 3,000 
5 Institutrices à .°, . . . .. . . 3,900 15,006 

fi id... .... Us. . + 2,000 ° 22,000 

"20. do CT 77 63,000 

FORT=WVAYNE (INDIANA), 

S Instituteurs, 17 Institutrices. — Total : 25. — 
Dépenses : 77,200 fr." . L 
_. rt 22



  

386 ‘ APPENDICE, 

TRAITEMENTS. 

1 Instituteur . . . . , . . .. . 9,000 

1 id... . .. , ….... . 6,750 

1 id... ....... ….. 4,500 
1 id.......:........ 3,500 
& id .......,..... 3,000 12,000 
2 Institutrices. . . , . , . . . . . 3,500 7,000 
1 id... ... .. .. …. 3,250 
2. id ........ . . 3,000 6,000 
2 id, . . …..... 2,250 - 4,500 

TT: id... ... sous 2,100 14,700 
3 id, . . . . . . 2,000 * 6,000 

25 77,200 

GRAND RAPIDS (MicuIGaAn). 

3 Institutcurs, 19 Institutrices. — Total : 22. 

— Dépenses : 52,500 fr. 

TRAITEMENTS, 

1 Instituteur , .". . . . . .... 8,000 

1 id, . +. , eu... 6,000 
1 d.,......,..,...., 5,000 
1 Institutrice . . . . . . . . . . . .. . 3,000 
2 Institutrices à. . . . . . . . .. 2,500 5,000, 

3 ide... .. . 1,800 5,400 
"8 id... , .... 1... .... 1,600 12,000 

3 id. . . . . . . 1,500 4,500 
2 id....:...... 1,400 2,500 

NEWARR (NEw-JEnset}. 

{ Surintendant, 19 Instituteurs, 118 Institutrices. — 
Total : 138. — Dépenses : 410,750 fr.
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TRAÏTEMENTS, 

4 Surintendant . . . . . 

4 Instituteur . . . 
 . 

42 Institnteurs à , . . .. 7,500 

_4 id, ..,. se. 5,000 
2 . id...,.....,...". 4,250 

4 Institutricc. . . . . . . . , :. » 

1 id. .....,...... » 

48 Institutrices à, . . . . . . . . . 3,000 
.36 ide... ...... + 2,250 

44 id. . . .. .... 2,000 

23 id. ..........., 1,150 
23 id...,,...,. . . 2,500 

138 

: NEWVITAVEN (CONNECTICUT). 

387 

10,000 
10,000 
90,000 
20,000 
8,500 

4,500 
3,500 

54,000 
84,000 
28,000 
43,750 
57,300 

410,750 

1 Surintendant, 10 Instituteurs, 84 Institutrices. — 
Total : 95. — Dépenses : 287,500 fr. 

TRAITEMENTS, 

1 -Surintendant 

7.Instituteurs à , . . . 
1 id... .... 
4 Maitre de musique. 
3 Institutrices à . , 

30 id 

  

.35 id..,.... 
10 id....,.,. 
2 id....... 
& id........ 
5 

1 Instituteur. , , . .. 
12,500 
11,250 

8,350 61,250 

3,250 
7,500 

3,500 10,500 
2,500 75,000 
2,250 78,750 
2,000 20,000 
1,750 3,500 
1,000 4,000 

——_— 

287,500
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NEW=ORLÉANS (LOUISIANE). 

1 Surintendant, 1 Sous-Surintendant, 1 Secrétaire, 1 Sous- 
Secrétaire, { Gardien, 1 Bibliothécaire, 16 Instituteurs, 

* 284 Institutrices.—Total : 306.—Dépenses : 1,242,210 fr. 

TRAITEMENTS. 

{ Surintendant , . 5: . .. ., 1 20,000 
3 Sous-Surintendant :. *. .. .. ,.. . . . 15,000 

. 1 Secrétaire. . . 4... ...: 9,000 
{ Sous-Secrétaire, . . . , . » . . . . . . 3,000 
1 Gardien... .... 7, . . . . .. . . ° 10,500 

_ 4 Bibliothécaire: : , 5. 4... .. 11,500 
: 4 Instituteur . . .. . . . .. ..... 12,500 

ÿ id... .... + +... 9,000 45,000 
3 id, . . . . + + + «+ + 6,000 18,000 

4 id... , . .... ..:... . 5,000 20,000 
2 id... . . . +. + + 4,800 4,600 

1 id... ...... ce tn 4,500 
4 Institutrices. 4 . . .. . . . . . 6,000 186,000 

8 id... . , ., se 5,100 40,800 
19 id... . . . .. +. +. . 5,000 95,000 
7 id. ....,.. ...:. 4,800 33,600 
4. id... ...,....,., 7 » 4,710 

31 id... . ......,. ...:, . ::.- 4,000 124,000 

1 id, souvent 3,600 
use e ee + 3300 207,900 

123 id... . . . . ....:. 4,000 369,000 

2  :1,243,20 

PHILADELPHIE (PENNSYLVANIE) 

7% Instituteurs, 4,230 [nstitutrices. — Total : 1,505. — 
Dépenses : 2,703,400 fr.
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TRAITEMENTS. 

4 Instituteur. , «ee ee +. .? 41,250 

. 7 idee «+ + 0,000 63,000, 

g2- .id....... ... + 7,900 252,800 

8 ide use ee eee. 6,000 18,000 

7. idees. «++ 5,000 35,000 

4 
aq 

de 4800 18,000 

à id... ..... 3,780 7,500 

16 id....... NX... 3,500 56,000 

4 id... ... ... . 3.000 

41 id . Less |: :2,000 

23 Institutrices. Liu ess + 3,750 93,750 

10 id... ... .. . .. 3,000 30,000 

127 de ce eus 2,250 285,750 

193 id... .....". . . 2,000 : 386,000 

51 id eee ee «+ + + + + 1,900 96,900 

98 id... ... « ... ‘1,800 176,400 

! id... 1,750 1,750 

995 ide. se ee +. + + « * 4,700 - 501,500 
499 ide... . «+ + +, 1,600 318,100 

230 id... ..... «+ + + 11500 345,000 
- 1. id ess . 1,100 

‘ 4304 . ° ° 2,703,400 

PITISBOURG (PrxXSYL NANIE), 

15  Istituteurs, 116 Institutrices. — Total : 131, — 

Dépenses : 358, 825 fr. ‘ 

TRAITEMENTS. : : 

‘4 Instituteur À ... . eo. 8,250 

2 ide ne ee ce ee «+. 7,250 44,500 

ge id... ..... +... 6,80 60,750 
ec ’ A reporter. . . . 83,500 

- 29,
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. Report. . . . 83,500 
1 Instituteur.. . , ., . . .,... 5,000 5,000 

1 id... 4,62 
1 id .....,....,... 1,200 
À Institutrice, . . . , .. .. . 7 ®% id..,......,.,.. 2,625 65,625 

30. id... .,...,.,.,. 9,375 71,250 
_6Ù id, ...….,...,.... 2,125 127,500 
131. ! : 338,825 

: SAN=FRANCISCO (CALIFORNE). 

4 Surintendant, 30 Instituteurs, 210 Institutrices. — 
Total : 241. — Dépenses : 1,139,450 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant . . . . .. . ..'.... 20,000 
. À Instituteurs à. . . . . , . . . , 42,500 25,000 
10 ide «+. +. + . . . . . . 10,500 105,000 
6 id, ......,..,.. .. 9,000 54,000 

6. id ............ 7,800 45,000 
1 id... 6,000 
1. id.......,..,.. 9. 3,500 
4 id. ....... ..... 3,000 12,000 
4 Institutrice. . . . . . . ,., .. » 6,900 
13 id, +... ... ..... 6,000 78,000 

3 id... ... . , . . , . . 5,400 . 16,200 
3 id. ............ 5,100 . 145,300 

40 id,........,... 5,000 50,000 
4 id. ...,. 1: ,., , 4,800 19,200. 
6 id. .... .. . 4,500 27,000. 
4 id... 4,350 17,400 
3 id, ........ .... 4,200 42,600 

129 id, ....... ..... 4,050 22,450 
6 id,....,.,..,,,. 3,300 19,800 

28 id... ,.,.... 3,000 84,000 
1,139 ,450 

.. 3,125
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SACRAMENTO (CALIFORNIE). 

391 

. À Surintendant, 4 Institutceurs, 27 Institutrices. — 
Total : 29. — Dépenses : 116,230 fr. 

TRAITEMENTS. 

: 4 Süurintendant. . ..,... .. .. os. 
4 Instituteur . ,.....,., ....: Do. 
1 id. ..... corses . 
1 id...,........ verrous 
1 id, ie . ani. .. 

4 Institutrices à, . . ..,..,.,.,, 4,250 
7 id. ........ ss... 4,000 

;l id........,,,... » 
3 id. .....,.,.:.: .. 3,750 
4 id. ....., ne +. 2,930 
T7 id...........1:., 1,750 
1 id. ,......,..,.. ... » > | 

SPRINGFIELD (MassACHUSETTS). 

1 Surintendant, 9 Instituteurs, 76 Iistitutrices. — 
Total : 86. — Dépenses : 224,000 fr. 

© TRAITEMENTS, 

à Surintendant. .............. 
4 Instituteur.. .,....... us. SE 

Instituteurs à. . ..,.. ... ,. 7,500 : 
ids....,..,..,..... » 

Maitre de musique. ..,...:,. » 
Calligraphe. ............ D 

ide... es. » 
id.....,.,......... 9,950 

A reporter, , 

ü 

4 

1 

1 

4 Institutrices à... ......,... 2,750 
4 

7 

10,500 
10,090 
37,500 
4,500 
3,500 
4,000 

11,000 
2,500 

15,750 
101,280
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. Report ... 
49 Institutrices. . . . . .. .,.,.. 92,000 
47 id......,........ 1,875 
1 id........,....,. » 
4 id ss... 5095 
6 id ,....., ... « 3500 

SAINT-LOUIS (Missouni). 
1 Surintendant, 2 Sous-Surintendants, 25 Instituteurs , 

252 Institutrices.—Total : 280.— Dépenses : 1,059,400 fr. 

TRAITEMENTS. 

1 Surintendant. . .. 

1 Sous-Surintendant . 

1 id..." ei 

4 Instituteur à... ..., . 
1 id... ... 
8 id... ... css 10,000 
4 id... so... 9,500 
5 id ......... si . 9,000 
3 id, . sos AU 
3 id... ... .. .. 6,500 

+ { Institutrice se .. » 

4 id ......, . » 

16 id ............ . 5,000 
6 id ........,. .. . 4,500 

12 id. . . .. ss. . + 3,750 
9 id. . diese lues see. 3,300 

24 : id .,.....,........ … 3,250 
106 id... .. ses... 3,000 
36 id. . .. ts. +" 2,650 
37 © id ....... ess css». 2,500 

1 id. . ss . » 
» id ...., ... .... 1,500 
1 ile eee. » 

280. 

101,250 

98,000 

7,500 

1,750 

6,500 

* 9,000 

224,000 

17,500 
12,500 

10,000 
13,750 

11,250 
80,000 
38,000 
45,000 
22 00 

. 19,500 

10,000 

6,000 

80,000 
27,000 

31,500 

78,000 

318,000 

95,400 

92,500 

1,750 

3,000 
‘4,250 

1,059,400
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SAINT=PAUL (MINNESOTA). 

393 

4 Surintendant, 5 Instituteurs, 23 Institutrices. — - 
Total : 29. — Dépenses : 72,000 fr. 

TRAITEMENTS. 

1 Surintendant .. ..... . 

4 Instituteur . . ...,.. 
Ho id. ss ss... 

3 Institutrices à. . .. . . .. 

7 Id soso vous. 

13 id os... .... 

29 

. : 5,000 
.. 2,250 
+. 2,000 
.. 1,750. 

SYRACUSE (New-York). 

3,000 
5,800 

20,000 
- 6,750 
14,000 
22,750 

- 772,000 

1 Surintendant, 47 Instituteurs, 123 Institutrices. — 

Total : 441. — Dépenses : 289,575 fr. 

TRAITEMENTS. 

4 Surintendant, . . .. .. 

À Instituteur. . . . . .. D 

k ide... 

2 id .....,.. . . 

17 Institutrices à. . . . . . . . 

id ses... . 

4 id soso... 

29 id. ...... ous. 

id... 

14 id ss... 

8 id... ss... 

20 id ss cos. 

. 

7,500 
7,000 

24,000 

36,000 

42,500 
2,375 

9,000 

58,000 
- 49,500 

° 21,700 
12,800 - 
20,000 

989,575
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. TROY (NEwW-Yonx), 

- 4 Surintendant, 10 Instituteurs, 38 Institutrices. — 
Total : 99, — Dépenses : 196 250 fr. 

{ Surintendänt , 

À Instituteur . . ... 
4 id. ...:. 
ÿ id... 3: 

1 
4 id... .. 

À Institutrice . . . 
20 id. .,. 

27 id, .,... 

40. id... .. 

99 

WASHINGTON (Disrricr ne CoLounE). 

ide... 

TRAITEMENTS, 

9,000 
6,500 

20,000 
14,950 
4,500 
4,000 
2,500 

40,000 
* 40,500 

55,000 
196,250 
  

4& nstituteurs, 92 Institutrices. — Total : 96. — 
Dépenses : 392,750 fr. 

TRAITEMENTS, 

4 Instituteurs à. . | 
4 Institutrices. . 

id .,.... 

3 . id ,...., 

30 id, « .. 

#7 id... 

D
 

+
 

YG 

# Sous-Institutrices. "2 

9,000 
6,000 
5,000 
4,500 
4,000 

- 3,750 
750 

36,000 
24,000 
20,000 
13,500 

120,000 
176,000 

3,000 
392,750 .
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WORCESTER (MASSACHUSETTS), 

1 Surintendant, 5 Instituteurs, 102 Institutrices. — 
Total : 108. — Dépenses, 324,625 fr. 

_ . TRAITEMENTS, : 

1 Surintendant. .,,.,:,,,,,,,.,,. * 12,500 
4 Instituteur . ..,.,.,.,..,,..,... 12,500 
1 id...............,... 8,500 2 id.............,. 7,500 15,000 
1 

. 

1 
id..............,. : » 7,000 

Institutrice. ..,...,..,.:,. » 4,000 
# id......... se... 3,500 14,000 
1 id .....,. CE | 3,000 

21 id...,...,,,,.... 2,875 60,378 
21 id. ...,....:.,%... 92,750 87,150 
37 id.,.......... 2,500 97,500 

ses... 2,200 : 22,500 
5 id,,.,,..,,,,,. se... 2,000 10,000 

108 ° _ . 324,525 

RÉCAPITULATION 

Nombre des cités. . 49 TRAITEMENTS 

‘ Tolat. Moyenne, 
Surintendants. . .. 31 365,780 fr, 11,708 fr. # 
Sous-Surintendants. 7 117,500 16,785 70 
Instituteurs. . . .. 901 7,670,325 . 8,513 12. 
Institutrices. . . . . 8,220 22,204,675 2,712 95
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Il 

PROGRAMMES DES ÉCOLES PUBLIQUES DE BUSTON 

{MASSACHUSETTS). 

ÉCOLE PRIMAIRE (6 degrés). 

6 DEGRÉ, 

Le premierlivre e delecture de Hillard, jusqu'à lv page 30 ; 

tableaux de lecture no 11; les mots ct les sons élémentai- 

res, répétés après le maitre, no { ; nom ct son de chaque 

lcttre, voyelles brèves et voyelles longues, n° 15; lecture 
des mots, en séparant les lettres et les sons, et des mots 

entiers; n°9 ct 103 revue de l'alphabet, pour y distinguer 
_ les formes des lettres ; n° 5, lignes ct figures planes; n° ?, 
analyse des formes des lettres capitales ;" diverses parties 

* dont elles se composent. 
Écriture sur ardoises, copicr les lettres imprimées, Les 

lignes droites et les figures. 

Idées des nombres, jusqu'à à dix, d'après la AC des vbjets 
dont on fait le compte. . . 

Récitation de pièces de vers et de niaximes. 

Levons d'objets. — Distinguer, dans les objets mis suus- 
les yeux, la forme et la couleur ; nommer Les animaux mis 
sous les yeux, ou dont les tableaux présentent les images. 

Chant, de cinq à dix minutes, au moins deux fois par 
_jour; exercices phssiques de cinq à dix minutes, matin cl 
"suir,
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5e pEGné. 

Suite du premier livre de lecture de Hillard, Mon pre- 
mier livre, l'épellation jusqu’à la 24e page, lecture jusqu'à 
la 70e, 

Tableaux n°5 19 et 20; n° 6, nommer ct montrer les fi- 
gures ct leurs parties; n°* 11 et 1%, épellation des mots et 
‘distinction des sons. 

Ardoises, revue des exercices de la 6° classe; écrire Les 
lettres capitales, des mots courts; dessins des figures cur- 
vilignes. 

Compter des objets de 2 à 100. 
Vers et maximes. 
Leçons d'objets, forme, étendue, couleur, animaux ct 

plantes. 

Chant, exercices physiques, comme ci-dessus, 

4e DEGRÉ. 

Mon premier livre, lu ct épelé en enticr, le second livre 
de Hillard, jusqu'à la page 50; épeler les mots disposés en 
colonnes ; mots extraits du livre; revue des numéros 5 et 6;_ 
description ou analyse des lignes ct des figures ; revue des 
ns {let13; apprendre par cœur les no: 12 et 20; n°6, 
nommer et détailler les figures ; apprendre sur le tableau 
les n°* 12 et 20, épeler les nos 17 et 18; ponctuation, ar- 
doises, mêmes exercices que dans la 3° classe, 

Compter des objcts réels; les compter par 3 avec les chil- 
fres, par 2 jusqu’à 100 et par 3 jusqu'à 50. 

Vers et maximes ; leçons d’ objets, animaux et plantes; 
chant, exercices physiques. 

3 
3e pEGRf, 

Fin du'livre de Hillard; Icetures, ‘explications ctinter- 
- rogationssurla lecture et Ja Prononciation des mots; ques- : 

+ 93
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tions sur la signification ; n°55, 6, 14, 12, 13, 44 ct 20, si- 

gnes de ponctuation. - 
Ardoises, mots écrits, figures dessinées, exercices sur le 

tableau noir. 
_ Arithmétique des écoles primaires, par Eaton, questions 
diverses sur l'addition et la soustraction des nombres ; ap- 
plications pratiques; idée de la multiplication développée 
par l'usage des nombres ; écrire des nombres sur l'ardoise. 

Vers et maximes, les résumer; leçons d'objets, les cinq 
sens; chant et exercices physiques. 

2e DEGRÉ. 

Troisième livre de Iillard (thèrd primary reader), jus- 

.qu’à la page 100; lecture de mots longs et difficiles ; con- 

versation sur le sens ct la signification des mots lus. ” 

Arithmélique, tables d’addition, soustraction ct multi- 
plication apprises et récitées, applications pratiques de ces 

règles ; tableaux de lecture ; définition et décomposition des 
mots. - 

Ardoises, écrire : des lettres capitales, “dessins. de figures 
. planes et de solides, exemples fournis par es tableaux, 

” chiffres romains. 
Vers et maximes; leçons d'objets, principaux phénomè- 

nes de la nature; chant, exercices comme ci-dessus. 

1er DEGRÉ, 

Troisième livre de Hillard, dernière partie ; définitions, 
explications, épellation par lettres et par sons; questions 
sur la ponctuation, l'emploi des lettres capitales; signifi- 
cation des mots. 

Arithmétique, tables de la multiplication et de la divi- 
sion jusqu’à 12; écrire les nombres jusqu'à 1,000 ; compter 
par 3 ct par #, de 1 à 100 et de 100 à 1; appications pra 

tiques, .
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Tableaux, exercices sur les n° 41 et 12. 

Ardoises, écriture des mots, le nom de l'élève, mots des 
tableaux, dessin d'objets. 

Vers et maximes, revues abrégées; leçons de choses, ob- 

jets de commerce, professions, propriétés des objets, clas- 
sifications, usages des objets, leur provenance, leur mode 

de production ou de fabrication. ‘ 

II 

CLASSES DE GRAMMAIRE {£ degrés). 

° 4e DEGRÉ, 

Le livre d'épellation de Worcester, quatrième livre de 
Hillard (Hillard's fourth reader); écriture d'après les mo- 
dèles adoptés par le comité; dessin d'après le Bartholo- 
mews drawing books; arithmétique (Eaton's intellectual 

arithmetic); calculs sur l’ardoise et le tableau noir ; géo- 

graphie élémentaire (Warrenws primary geography). 

Musique vocale. 

3e DEGRÉ. 

Worcester et Hillard (suite), Hillard’s intermediate vea- 

der, arithmétique, dessin, géographie, grammaire anglaise - 
(Kerl's english grammar). 

Musique vocale. 

28 DEGRÉ. 

Lecture, épellation, écriture, comme pour les 4e ct 3e de- 
grés; géographie de Warren ; dessin de cartes sur l'ardoise, 
le tableau noir ct le papier; grammaire anglaise (Kerl's 
comprehensive english grammar), exercices de composition
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et de déclamation; histoire des États-Unis (Swan's first 
lessons); musique; dessin. | - 

1er DEGRÉ. ” 

Épellation d’après le livre d'Adam (spelling book for ad- 

vanced classes), le sixième livre de lecture de Hillard ; arith- 

métique; composition, déclamation; dessin; usage du 

grand dictionnaire de Worcester; tenue des livres en par- 

tie simple. Histoire (Worcester history), manuel de morale 

(Halls manual of moral), physique et histoire naturelle 

(Hooker’s natural philosophy), usage des instruments de 

physique appartenant à l'école, dans la première division 

au moins; musique vocale deux fois par semaine, une demi- 

heure pour chaque leçon. 

ÉCOLE SULÉRIEURE DES FILLES 

The Girls High school (3 années). 

re ANNÉE, — Junior class. 

Continuation de la lecture et de l'écriture, arithmétique, 

géographie ct grammaire élémentaires {revue}, géographie 

physique, histoire naturelle, analyse du langage, phrases 

et propositions, synonymes, rhétorique, excreices de com- 

position en anglais, histoire, principes de la langue latine, 

dessin, musique. oo 

9e AnxNÉE. — Middle class. 

Histoire naturelle (suite), littérature anglaise, algèbre, 
philosophie morale, langue latine, langue française (ensci-
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gnement donné par un Françaisou une Française), rhéto- 
rique, composition, leçons de physiologie, histoire géné- 
rale, dessin, musique vocale, lecture des classiques anglais, 

exercices de critique littéraire. 

3e ANNÉE. — Senior class. ct 

‘Langue latine, languc française, géométrie, histoire gé- 
nérale, philasophie de l’entendement humain, leçons d’as- 
tronomie, de chimie, examen critique ct analytique des 
moilleurs écrivains anglais, instructions sur la pratique ct 
les théories de l’enseignement, musique vocale, leçons for- 
mant les professeurs de musique. 

ÉCOLE SUPÉRIEURE CLASSIQUE 

English ITigh School (3 années, 3 degrés). 

AS ANNÉE. — 3° DEGRÉ. 

Revuc des études préparatoires, d’après les livres de tex- 
tes employés dans les écoles de grammaire, géographie 
ancienne, histoire générale (Worcesters general history), 
algèbre (Sherwin's algebra}, langue française, dessin. 

2e ANNÉE. — 2e DEGRÉ. 

Algèbre (suite), langue française, dessin, géométrie de 
Legendre, tenue des livres, rhétorique de Blair, constitu- 
tion des États-Unis, trigonométrie ct ses applications an 
levé des’plans, à la navigation, à la mesure des Corps, aux 
calculs astronomiques; preuves du christianism (Paley's 
evtdences of christianity). ‘
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3e ANNÉE, — 1°7 DEGRÉ. 

Trigonométrie, dessin, astronomie, histoire naturelle, 
philosophie, morale, économie politique, théologie natu- 

_relle, littérature anglaise (Shaw's lectures on english litera- 
ture), langue française, langue espagnole, pour les élèves 
ayant acquis une connaissance suffisante de la langue 
française, géographie physique de Warren. 

Les élèves, qui continuent leurs études pendant une qua- 
trième année, étudient : l’astronomie, la philosophie in- 
tellectuelle (psychologie), la logique, l'espagnol, la géologie, 
la chimie, la mécanique appliquée. | 

Dans les classes des différents degrés, les élèves joignent 
aux études précédentes : la composition et la déclamation, 
la calligraphie, la lecture et la grammaire anglaise, de ma- 
nière à ce que ces parties fondamentales et essentielles de 
l'enseignement des écoles publiques ne laissent rien à dé- 
sirer. 

ÉCOLE LATINE DE GRAMMAIRE 

Latin Grammar School (6 années, 6 degrés). 

Âre ANNÉE, — G® DEGRÉ. 

Grammaire latine(Andrew's latin reader and latin lessons), 
- grammaire anglaise, arithmétique, géographie (Mitchell's 
geographical questions), déclamation, calligraphie. 

2e ANNÉE. — Be DEGRÉ. 

Continuation des mêmes études. De Viris üllustribus 

Romeæ. Traductions écrites. Cornelius Nepos. Thèmes latins 
(Arnold's latin prose compositiôn). : 

32 ANNÉE. — 40 DEGRÉ. 

Mèmes études continuées, grammaire grecque, Commen-- 

taires de César, grammaire française, conversations ct 
+ compositions en français,
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49 ANNÉE, — 9° DEGRÉ. 

Mèmes études continuées, les Métumorphoses d'Ovide, 
traduction d'auteurs grecs (Arnoëd's Greek prose composi- 
tions (Felton's Greek reader), algèbre, compositions en an- 
glais. 

59 ANNÉE, — 90 DEGRÉ. 

Continuation des mêmes études, Virgile, éléments de 
l’histoire générale, thèmes latins. ‘ ° 

Gé ANNÉE. — { DEGRÉ, 

Continuation, géométrie, Discours de Cicéron, vers la- 
tins, compositions en français, histoire et géographie an- 
cicnnes, . LE 

Livres classiques employés : Lexique latin, de Levercett, ” 
ou l'abrégé de cet ouvrage, par Gardner; Lexique latin, 
d’Andrews; Lexique grec, de Liddell et Scott 3 Dictionnaire 
des écoles, de Worcester; Dictionnaire classique, de Smith; 
Dictionnaire des antiquités, par le même ; Manuel classique, 
de Baird; Traité de géographie physique, de Warren ou de 
Cartle, avec atlas. L'usage des traductions interlinéaires 
est interdit.
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… PROGRAMME 
DES ÉCOLES PUBLIQUES DE NEW-BEDFORD 

(MASSACIIUSETTS). 

I 

ÉCOLES PRIMAIRES (3 années, 3 degrés). 

47e ANNÉE, — 3e DEGRÉ. 

- Le corps humain, ses parties principales, leurs usages, 
objets usuels, forme, étendue, couleurs, propriétés les plus 

apparentes. 

Lecture et écriture, — Commencer par les sons élémen- 

taires, les noms des lettres d'après des tableaux ou des 

cartes: continuer jusqu’à la 70e leçon du premier livre de 

lecture (primer), deux leçons chaque jour. 

Exercices vocaux. — Gymnastique de la voix, musique, 

deux leçons par jour de quelques minutes seulement. 
Exercices physiques, de 3 à 5 minutes, quatre fois par 

jour; impression de lettres, de monosyllabes faciles. 

Vers et maximes, appris ct récités. 

De ANNÉE. — 2° DFGRÉ, 

Animaux sauvages, arbres, fleurs, couleurs secondaires. 

divisions du temps, revuc des leçons du degré précédent. 

Lecture et écriture, — Fin du premier livre ; le deuxième 

livre jusqu'à la 31e Iccon, épellation des mots, lecture ra- 

pide de mots indiqués sur les cartes eu les tableaux noirs, 

questions sur la signification de ce qui est lu. 

Dessin sur les ardoises.
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Exercices sur les nombres, chiffres romains jusqu'à 100, 
vers et mazimes, morale et bonnes manières, musique, 

gymnastique. : 

AC ANNÉE, — 4CT DEGRÉ. 

Classification générale des animaux, qualités, propriétés 
caractéristiques des objets, rapports et contrastes, ombres 
et couleurs, lignes et angles, ete. . 

Lecture, épellation. — Le ?e livre de lecture, revu et com- 
plété, lettres et sons jusqu’à la page 45, définitions, usage 
des lettres capitales. 

Dessin, écriture.—Continuation des exercices précédents, 
simples compositions écrites. 

Nombres. — Tables d'addition, de soustraction, de mul- 
tiplication, numération, simples problèmes d ‘arithmétique 
mentale, habitude du calcul. 
Mêmes exercices de musique, morale et bonnes (ma- 

nières, vers et maximes. 

I 

CLASSES DE GRAMMAIRE. 

AT ANNÉE, — De DEGRÉ. 

Enseignement oral, — Revue, marchandises, outils, ma- 
tériaux, objets de consommation, figures planes, le cercle 
et ses parties, résumés. 

, Lecture el épellation. — Troisième livre de lecture, fré- 
quents exercices d’énonciation, combinaisons de con- 
sonnes. | . 

Dessin. — Enseignement progressif, reproduction par 
23.
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l'élève de figures dessinées par le maitre sur le tableau 
noir, dessin de cartes. | 

Écriture. — Usage de la plume ct du papier. 
Arithmétique. — Division, système décimal, nombres en- 

tiers.ct décimaux, caleuls appliqués à des opérations pra- . 
tiques, habitude de caleuler de tête avec facilité et promp- 
titude, 

Géographie. — Géographie élémentaire jusqu'à l’Améri- 
que du Sud. 

Chant, morale ct bonnes manières, exercices vocaux, 
exercices physiques. 

Le temps donné à 
chaque semaine : 

Enseignement oral, 2 heures; lecture, 5 heures 1/2; épel-. 

: Sons & heures; arithmétique, 4 heures 1/2; géographie, 
3 heures; chant, 1 heure; écriture, { heure 1/2; dessin, 
4 heure 1/2; composition, 2 heures; exercices vocaux et 

gymnastiques, trois ou quatre fois par jour, pendant 3à4 

minutes. 

26 ANNÉE, — 4e DEGRÉ. 

Enseignement oral. — Solides rectangulaires et sphéri- 
ques, propriétés des corps ; lois du mouvement; notices 
historiques {Christophe ( Colomb,Philippell, Samuel Adams, 
Washington, Franklin). 

Lecture et épellation. —Le livre de lecture intermédiaire, 
études de prononciation, définitions, analyse de style, fi- 
gures, d'après les livres d'histoire servant de textes, élé- 
ments de grammaire, parties du discours et leurs usages, 
le tout enseigné oralement. 

Dessin. — Exercices se rapportant aux leçons orales de 
géométrie, dessin de cartes géographiques, dessins d'ani- 
maux, de petits tableaux comparés à la nature. 

Écriture, 

Arithmélique. — Calcul des moyennes; opérations sur 

F . 

chaque exercice est ainsi fixé pour
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les fractions, recherche du plus grand diviseur commun, 
calcul de tête. 

Géographie. — Dessin de cartes. 
Compositions, déclamations, récitations, musique, cte. 

Comme ci-dessus. 

39 ANNÉE. — 3° DEGRÉ. 

Enseignement oral. — Métaux ct minéraux, l'air, l’eau, 
respiration, cireulation, digestion. 

Gouvernement des États- Unis. 
Notices historiques.—Lincoln, Grant, Sherman, Shéridan. 
Lecture, épellation. — Le livre de lecture intermédiaire, 

histoire. 
Grammaire, — Noms ct adjectifs. 
Arithmétique. — Opérations sur les nombres: composés, 

exercices de calcul rapide. 

Géographie. — Europe, géographie physique et descrip- 
tive, relations commerciales entre les divers pays. 

Histoire de la révolution des États-Unis. 
Dessin. — Compositions, exercices YOcaux, comme ci- 

dessus. 

4° ANNÉE. — 2° DEGRÉ. 

Enseignement ‘oral. — Mécanique, électricité, magné- 

tisme, acoustique, lumière, chaleur. 
Notices historiques. — Alfred, - Elizabeth, Shakespeare, 

Milton, Napoléon Ier, Jefferson; Webster, Calhoun, Clay. 
Physiologie. - 

‘ Grammaire. — Jusqu'au verbe. 
Aritlimétique. — Change, calcul mental, 

Géographie. — Jusqu'à l'Afrique, dessins de cartes faits 
de mémoire. 

Écriture. — Tenue des livres.
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Iistoire de la constitution des États-Unis ; revues, exer- 
cices de romposition, de déclamation, comme ci-dessus. 

5e ANNÉE, — {07 DEGRÉ. 

Enseignement oral.—Géologie, météorologie, astronomie, 
Notices historiques. — Démosthènes, Socrate, Jules Cé- 

sar, Cicéron, Mahomet, Pierrele Grand. — Babylone, Ni- 

nive, Hereulanum et Pompéi, Rome, Jérusalem, Athènes. 
Compositions, récitations, résumés, revues écrites. 
Lecture et épellation. — Cinquième livre de lecture, ana- 

lyse des mots composés, usages et significations des affixes 
et préfixes. - 

Grammaire. — Analyse, 

Géographie physique. — Usage des sphères. 
Ilistoire. — Continuation, : 
Arithmétique (continuation). — Raisons et rapports, rè- 

gles de proportion, simples, composées ; calcul de tête, 

combinaisons de nombres par séries; écriture, tenue des 
livres. : 

PROGRAMME DES S ÉCOLES DE CHICAGO (ILE INOIS}. 

(10 degrés.) 

10e pEGRÉ. 

Enseignement oral. — Le corps humain et ses différentes 
parties, les cinq, sens, objets communs, leur étendue, leur 

couleur et leurs propriétés principales. 
‘ Morale et bonnes manières. . 
Lecture au tableau noir et d’après. les rartes ; exercices
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d'épellation, lettres ct sons, jusqu’à ce que l'élève puisse 
nommer à première vue ct épeler correctement les cent 
premiers mots du 1e livre de lecture. —- Deux ou trois le- 
çons chaque jour. 

Nombres de 1 à 60, exercices d’addition; dessin sur l'ar- 
doise, imitation de figures simples, de lettres et autres 
ohjets esquissés par l'instituteur. — Écrire lés mots lus; 
chiffres arabes jusqu’à 20, deux ou trois exercices par jour; 
chants, exercices physiques renouvelés à chaque demi- 
heure, de 3 à 5 minutes. 

(Les leçons ne doivent pas durer plus de 1% minutes 
chacune; pour la plupart, 10 minutes sont suffisantes.) 

9e DEGRÉ. 

Fascignement oral. — Animaux domestiques, arbres, 
couleurs, les trois règnes de Ja nature. — Morale et bonnes 
manières. 

Lecture et épellation. — Continuation des exercices sur 

le tableau et les cartes, revue des lecons précédentes, pau- 
ses, périodes, phrases, ponctuation. 

Compter de un à cent, chiffres arabes de 1 à 100, chiffres 

romains jusqu'à L, séries de nombres, exercices de calcul. 

Dessin, exercices deux fois chaque jour; lettres et mots 

imprimés ct écrits, chants, exercices physiques comme ci- 
dessus, cinq par jour au moins. . 

Se nEGRé. 

Enseignement oral. — Animaux sauvages, couleurs sc- 

condaires, plantes, végétaux, divisions du temps, morale 
et bonnes manières. 

Lecture et épellation. — Continuation des exercices pré- 
cédents, ponctuation, définitions, explication des mots; .
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voyelles, consonnes, leurs combinaisons; — épellation des 
mots disposés en colonnes ou des mots pris dans les livres 
de textes. 

Dessin et écriture. — Sur l'ardoise ct le papier. 

Arithmétique. — Tables d'addition et de soustraction, 
exercices sur les chiffres romains de I à C. 

Chants, exercices physiques, 

7e DEGRÉ. 

” Énséigiemént oral. — Marchandises, instruments, ma- 
tériaux, lignes, angles, classification générale des 

animaux, ombres et couleurs. — Morale rt bonnes ma- 
nières. 

Lecture et épellation. — Le 2e livre de lecture, ponctua- 
tion, explications et définitions faites avec soin, pronon- 

ciation des mots de la langue les plus difficiles. 
Dessin etécriture, impression avec des caractères. Arith- 

métique, multiplication et division par chiffres arabes et 
chiffrés romains, jusqu’ à 500, ‘Séries de nombres ajoutés, 
retranchés. 

* Chants, exercices, etc. 

Ge DEGRÉ: 

Enseignement oral, — Objets de consommation, produits 
indigènes et étrangers, figures planes, le cercle et ses 

divisions, les fleurs ct les früits. — Morale et bonnes ma- 
nières. 

Lecture et épellalion. — Continuation des précédents 
N exercices, dessifi sur l’ardoise ou le papier, d'après des 
modèles pris dans des livres. - 

Arithmétique élémentaire. Continuation des précédents 
exércices.
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Be DEGRÉ. 

Enseignement oral. — Revue des leçons précédentes, 
poids et mesures, solides parallélipipèdes et sphériques.— 

- Morale et bonnes manières. 

Lecture et épellation. — Continuation. 

Dictées. — Règles de la ponctuation, usage des lettres 
capitales. 

Dessin. — Comme dans le 4° degré. 

Écriture. — Usage des plumes et de l'encre. 
Arithmétique mentale. — Lecture des nombres, chiffres 

arabes. de 4 à 1,000,000, romains jusqu'à 2,000. 
Exercices sur les combinaisons de sériés de nombres. 
Géographie des Etats-Unis , dessin de cartes. — Décla- 

mations et récitations. oo | 
Cliant, exercices gymnastiques. 

4e DEGRÉ. 

Enséignement oral: — Propriétés de la matière, mouve: 
ment; drapeau national, costumes militaires, armes et ar- 

mées; Notices historiques : Philippe, Colomb; Cortez, Poca- 
hontas, Washington, Franklin. Morale et bonnes maniè- 
res. Continuation de la géographie, dessin de cartes, 
constructions de prrases, enseignement oral de la gram- 
maire anglaise. 

Continuation des exercices de lecture, d'écriture, de des- 

sin, de chant, de déclamation ct de composition. 
Arithmétique, opérations sur les fractions. 

3 DEGRÉ. 

Enseignement oral. — Air, eau, respiration, circulation, ° 

digestion. 
Gouvernément national, les sept merveilles du monde:
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Notices historiques : Socrate, César, Mahomet, Cromwell, 
Pierre le Grand. 

Géographie, États de l'Ouest. 
Exercices précédents continués. 

2e DEGRÉ. 

Enseignement oral. — Electricité, magnétisme, acous- 
tique; lumière, calorique. Notices historiques : Démos- 
thènes, Cicéron, Guillaume Tell, Webster, Calhoun et Clay. 

Grammaire jusqu’à la syntaxe. 
Compositions, extraits, résumés écrits. 
Géographie jusqu’à l'Asie. 
Dessins de cartes faits de mémoire. | 
Histoire des Elats-Unis jusqu'à la Révolution. 
Continuation des autres exercices énumérés ci-dessus. 

er pen. - 

Enseignement oral. — Géologie, météorologie, astrono- 

mie populaire. Notices historiques : Babylone, Ninive, Her- 
culanum, Pompéi, Jérusalem, Athènes, Carthage, Rome. 

- Grammaïire.—Sÿntaxe, analyses, compositions, résumés. 

- Géngraphie. — Dessin de la à mappemonde, usage des glo- 
bes terrestres, 

. Histoire des Etats-Unis revue ct complétée. 

Les autres exercices continués. : 

ÉCOLE NORMALE E DE SAINT-LOUIS (MISSOUR'). 

pre ANNÉE, 

Arithmétique écrite et mentale, géographie topographi- 
que et politique, construction de cartes, géographie, phy-
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sique, grammaire anglaise , composition, musique vocale, 
dessin, calligraphie, épellation, lecture, prononciation, 
exereices sur les sons élémentaires de la langue, lectures 
choisies, considérations littéraires, critique des textes au 
point de vue de la pensée et de l'expression, langue latine, 
anatomie du corps humain et physiologie. 

Sur toutes ces parties, études de méthodes à employer 

dans l'enseignement. 

2e ANNÉE. 

Algèbre, constitution et histoire des États-Unis, théorie 

et pratique de la lecture, de la lecture à haute voix, con- 
versations littéraires, discussions, composition, musique 
vocale, dessin, calligraphie, épellation, géométrie, psycho- 
logie, logique, physique, histoire naturelle. | 

Histoire de Ja littérature anglaise, critique littéraire, 
théorie de l'enseignement, application aux leçons des 
choses. 

Exercices callisthéniques. 
Leçons faites aux élèves des écoles sur des sujets donnés. 
Des diplômes sont délivrés par le bureau des directeurs 

aux candidats ayant servi et achevé avec succès le cours 

entier. 

ÉCOLE SUPÉRIEURE (HIGH SHOOL). 

47e ANNÉE. 

jer et 2e Trimestres. — Algèbre, allemand ou latin, ana- 
lyse grammaticale, dessin. 

3e el 4e Trimestres, — Alsèbre, allemand ou latin, géo- 
graphie physique.
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| 2e ANNÉE. 

de 2e Trimestres. — Géométrie, allemand ou latin, 
histoire naturelle, dessin, tenue des livres. 

3e el 4 Trimestres. — Géométrie, géographie ancienne, 
- chimie, allemand ou latin; dessin. | 

3° ANNÉE. 

{er Trimestre. — Trigonométrie plane, botanique, psy- 
chologie, latin ou français et allemand. 

2e Trimestre. — Arpentage, zoologie, physiologie, latin 
où français et allemand, histoire de l'empire romain. 

Se Trimestre. — Trigonométric sphérique, navigation, 
zoologie, astronomie, latin ou français, allemand, histoire 
du moyen âge. . 

4e Trimestre. —Génie civil, botanique, astronomie, latin 
ou français, allemand, histoire de l’Europe moderne. 

Le ANNÉE, 

icret 2e Trimostres. — Géométrie analytique, Shakes- 
peare, latin ou allemand, français , philosophie, langue ct 
littérature anglaise, - | 
.… 8e Trimestre. — Calcul infinitésimal, latin ou allemand, 
français, philosophie morale, langue etlitiératureanglaises. 

DIVISION CLASSIQUE. 

1re ANNÉE. 

1% Trimestre, — Le premier livre de latin d'Arnold, élé- 
ments (Principia de Smith), César, languc grecque, premier 
livre), géométrie, dessin. 

‘
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2e Trimestre.— Latin (Principia de Smith), César, gram- - 
maire latine, algèbre, analyse grammaticale, dessin. 

3e et 4e Trimestres. — Latin et grec, continués d'après 
les mèmes livres de texte, algèbre, géographie physique, 
dessin. ° 

2° ANNÉE. 

Ler e£ 2e Trimestres, — Latin et grec, César, géométrie, 
dessin. 

3e et Le Trimestres, — Latin ct grec, César, Salluste, géo- 
graphie ancienne, dessin. 

3e ANNÉE. 

1er Trimestre, — Compositions latines, explication de Ci- 
céron, leçons de grec, histoire ancienne. 

2e Trimestre. — Latin ct grec, mêmes auteurs, histoire 

de l’Empire romain. 

3e et ke Trimestres.— Latin et grec, mêmes auteurs, his- 

toire du moyen âge, histoire de l’Europe moderne. 

&e ANNÉE. 

4er et 2e Trimestres, — L'Énéide, \'Anabase, grammaire 
grecque et latine, compositions, Shakespeare, langue et 
littérature anglaises. 

32 et 4° Trimestres, — Énéide, Homère, Shakespeare, con- 
stitution des États-Unis, langue ct littérature anglaises.
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INSTRUCTIONS DONNÉES AUX INSTITUTEURS 
PAR LE BUREAU D'ÉDUCATION DE  LOUISVILLE 

E (KRENTUCKY). 

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

« Toute connaissance dérive de l'expérience. » 

. Développement des idées. — Les élèves doivent être habi- 

tués à porter leur attention sur tous les objets dont la con- 
naissance est propre à exercer leurs facultés intellectuelles 
dans l’ordre de leur développement naturel. 

L'acquisition de ces connaissances doit ètre pour l'âme 
le fondement et le point de départ de tout progrès futur. 
Comme les faits scientifiques élémentaires se lient aux cir- 
constances ordinaires dela vie quotidienne et s’accomplis- 
sent sous les yeux des enfants, ils doivent ètre le sujet des 
premiers enscignements qui leur sont donnés. Le devoir 
des maitres est donc d'exposer oralement les éléments de 
la science, de telle sorte qu’ils soient immédiatement com- 
pris par les enfants ct qu'ils puissent leur servir à rendre 

- leur expérience aussi étendue qu'ilest possible ; et, comme 
les idées ne se forment dans l'esprit d’une manière bien 
claire que lorsqu'elles sont exprimées par des mots conve- 
nables, les élèves devront être habitués de honne heure à
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exprimer dans un langage correct le résultat de icurs ob- 

servations. . 

Langage. — L'usage complet des facultés humaines n’est 
possible que par l'habitude prise de s’exprimer correcte- 
ment; c’est la condition indispensable de toute culture in- 
tellectuelle; ; c'est l'intermédiaire obligé pour toutes les 
relations de l’existerice ; on ne serait trop insister sur l'im- 

portance du langage considéré comme l'instrument le plus 
puissant du perfectionnement de l'esprit. 

Il est donc expressément enjoint aux maitres de donner 

tous leurs soins à la culture des facultés perceptives pous- 
séc aussi loin que possible, en fournissant à l’esprit des * 

enfants le plus grand nombre d'idées claires et positives, 
puisque ce sont les véritables éléments de la science ct l'âme 
du langage. Mais, pour que le maïitre puisse bien détermi- 

ner le degré d'instruction exigé pour l'étude du langage, 
il faut qu'il sache quelles idées sont suffisamment dévelop- 
pées dans l'esprit des élèves, et quelles sont celles qui n’y 

existent que d’une manière partielle ou incomplète; il ne 
peut s'en assurer que par des exercices qui consistent à 

porter la conversation sur les choses qui leur sont les plus 
familières ou qui les intéressent lc plus. 

Lecture. — 11 cst convenable de ne s'occuper que d'une 

seule chose à la fois. Il convient aussi, pour éviter la mo- 

notonie, d'enseigner chaque jour diverses branches de la 
science, par la raison que toutes ont entre elles des rapports 
nécessaires. Le langage parlé offre des secours utiles au 

langage écrit, et celui-ci fait connaître à l'élève de nou- 
veaux mots et de nouvelles formes d'expressions. C’est pour- 
quoi les maîtres devront exposeraussitôt que possible dans 
leurs classes respectives le sujet de leurs leçons, en se con- 
formant avec le plus grand soin à l’ordre de la nature; 

c’est-à-dire en commençant par les idées avant d'arriver 
aux mots, en montrant d’abord un objet complet avant d'en



418 APPENDICE. 

faire distinguer les parties: Ils montreront done à Feurs 
élèves les mots écrits ou imprimés correspondant aux idées 
qui existent déjà dans leur esprit, étant bien persuadés 
qu'ils percevront et reconnaitront ces mots absolument 

- Comme ils perçoivent et reconnaissent les objets qu'ils dé- 
signent, Il y aura donc entre le mot écrit ct l'objet la même 
association qui sc produit entre l’objet lui-même ct le nom 
sous lequel on le désigne. De cette manière, un petit nom- 
bre de mots simples et de courtes phrases pourront être 
appris sans l'ennui inutile que cause l'enseignement de 
l'alphabet. 11 y a unc infinité de moyens employés par un 
maitre habile pour tirer parti de cette méthode. Il est inu- 
tile d'entrer à ce sujet dans de trop minutieux. détails ; 
mais aussitôt que les enfants auront contracté l'habitude de 
lire facilement deé mots et des phrases, le maître devra 
leur faire connaitre le moyen de lire avec intelligence, en 
lisant devant cux les phrases qu'il leur fait répéter, ayant 
soin de corriger toutes les mauvaises habitudes, de vciller 
à ce que les intonations soient honnes, douces, musicales 
êt justes. | 

IL ne devra jamais se lasser de faire en sorte que les en- 
fants comprennent le sens et la signification de ce qu'ils 
doivent lire, et qu'ils lisent de manière à faire voir qu'ils 
comprennent. 

+ Épellation. — Quand les idées ont été suffisamment dé- 
veloppées, ct que les mots imprimés qui les représentent 
s'y sont entièrement associés, que les élèves les pronon- 
“cent promptement et sans difficulté, le maître appellera 
leur attention sur les éléments ou lettres dont ces mots se 
composent. Sur ce point, trois choses sont à considérer : 
Ja forme des lettres, leur nom et leur son. Ici l’on devra se 
tenir en garde contre l'erreur que la ‘prononciation d'un 
mot est la sommedes sons desletires combinées ; les lettres 
ont des noms que l'on doit énoncer lorsque l'on épelle; 
mais elles représentent des sons, et la prononciation est, à
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proprenient parler, la combinaison de ces sons. Il n’y a pas 
dans tout le cours des études un point qui requière de la 
part du maître une plus grande exactitude; il devra expli- 
quer ce point dela manière la plus claire, et s’empresser de 
montrer la différence qui existe entre le nom donné à-la 
lettre et le son qu’elle représente. Il démontrera le fait en 
prononçant la voyelle, ct en choisissant ensuite une des 
consonnes les plus difficiles pour la joindre à une voyelle. 
Il fera comprendre ainsi que la voyclle est ainsi nommée 
parce qu’elle se produit par une simple émission de la voix, 

sans qu'il y ait aucun changement dans ses organes; tan- | 
dis qu’une consonne ne peut se prononcer distinetement 
qu’en se combinant avec le son d’une voyelle. | 

Le meilleur moyen de faire bien épeler, c’est d’appren- 
dre aux élèves à former sur des ardoises des mots et des 

lettres. oo 

Écriture. — Les lcttres imprimées ou écrites ont les mè- 
mes noms et les mêmes qualités; elles ne diffèrent que par 
leurs formes; les élèves traceront sur les ardoises les unes 
ctles autres. Ils seront exercés à tracer des lettres capitales 
et de petites lettres, en distinguant la forme, la grosseur, 
l'inclinaison, le haut, le bas ct leurs combinaisons dans 

les mots. Les maîtres devront veiller à ce que les enfants 
ne contractent aucune mauvaise habitude quant à la ma- 

nière de s’asscoir au pupitre ou de tenir le crayon; ils 
survéilleront leur tenue, leur maintien, leur usage du 

- crayon, faisant en sorte qu'ils puissent mouvoir naturel- 
lement, librement et sans effort le bras, la main et les 
doigts. ” 

Nombres. — Les élèves seront conduits à se faire une idée 
claire et juste des nombres en commençant par les unités 
concrètes; c’est-à-dire en considérant un objet ou unc col- 
lection d'objets, et en voyant que chaque nombre au-des- 
sus de l'unité se forme par l'addition d'un objet à l'objet
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précédent ; à force de répéter cet exercice, il passera natu- 
rellement du nombre concret au nombre abstrait : l'enfant 
compte par deux, par trois, par quatre objets vus cnsem- 
ble. Dans cette étude, c’est moins la rapidité de la concep- 
tion qui importe que la connaissance claire et distincte de 
Ja valeur ou du montant des objets, par suite de leur aug- 
mentation ou de leur diminution. Les quatre opérations 
leursontenscignéesd'aprèsdesobjets ajoutés, soustraits, ctc. 
Puis ils seront excrcés à distinguer les signes arabes ou 
romains exprimant les quantités, et à faire avec cux les 

opérations pour lesquelles la vue des objets les a suffisam- 
ment préparés. 

” Morale el bonnes manières. — Les écrivains sacrés, les 
historiens et les poëtes sont unanimes pour attester l’im- 
portance de cette partie de l'éducation. Une foule de maxi- 
mes expriment la nécessité de donner de bonne heure des 

habitudes que l'on conservera pendant tout le reste de la 
vie; la culture des facultés morales vise à quelque chose 

de plus élevé qu'une simple occupation. Ce n’est ni par un 
enseignement spécial, ni par des leçons directes s’adres- 
sant à la mémoire, et répétées dans des temps fixes et dé- 
terminés , que le maitre peut et doit développer dans les 
ämes le sentiment moral ; il doit saisir à propos toutes les 
occasions qui se présentent pour agir sur les âmes tendres 
susceptibles de recevoir toutes les bonnes impressions, tou- 
tes les directions justes : récits, détails biographiques, 
anccdotes, circonstances de la vie réelles c'est ainsi que 
les enfants sont habitués à apprécier ce qui cest droit et 

hannète. L’enscignement des règles de la morale peut avoir 

son utilité en certaines occasions ; mais les exemples d'ac- 
tes vertueux, accomplis par les enfants eux-mêmes ou en 

leur présence, leur font bien mieux distinguer et aimer le 
devoir. Quant aux wanières, il ne s’agit pas de ces lois 
conventionnelles, de ces usages extérieurs pour lesquels 

la mode exerce beaucoup d'influence; c’est par la sincérité,
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l'amabilité et la grâce du caractère que l'on contracte 
l'habitude d’une tenue convenable et d’un maintien distin- 
gué. Quand on a le bonheur de posséder ces qualités pré- 
cicuses, qui sont l’ornement de la société ‘humaine, les 
bonnes manières ne sont que l'expression extérieure de la 
vie morale sur laquelle se moulent en quelque scrte les 

actes, les mouvements, les gestes et la tenue générale de 

tout le corps.
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LEÇONS DE CIOSES. 

(Lessons on objects.) 

Programme du manuel d'instruction élémentaire de Sheldon, con- 
fenant un cours gradué de Leçons des choses destiné à exercer 
les sens et à développer les facultés intellectuelles des enfants. 

1. — LES COULEURS. 

Distinction des couleurs. — Leurs noms. — Couleurs des 
fleurs, des oiseaux, des insectes, des fruits. — Harmonie 
des couleurs.—Couleurs primitives. — Couleurs composées. 

2. — LES FORMES. 

Surfaces. — Solides. — Ligne droite, ligne courbe, ligne 
perpendiculaire. — Parallèles. — ‘Friangles. — Polygoncs. 
—Cercles.— Cylindres. — Cones. — Pyramides. — Sphère. 

3, — OBJETS. 

1. Noms. — Arrangement. — Parties diverses, — Qua- 
lités essentielles ct distinctives. — Usages. — Qualités 
moins apparentes. — 2, Rapports entre les formes, les 
propriétés et leur usage. — 3, Comparaisons des ohjets 
quant à leurs propriétés, — #4, Classification des ohjets: — 
Genres, espèces. °
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4. — NOMBRES, 

‘Objets montrés, livres, boules, plumes, etc.,un par un, 
deux par deux, trois par trois, etc. — Idée des nombres 
un, deux, trois, ainsi donnée. — Ordre de succession des 
nowbres premier, sccond , troisième, etc. — Accroisse- 
ment graduel des nombres , de un à dix, représenté aux 
yeux par des lignes, des boules, cte.— Addition, soustrac- 
tion, multiplication et division opérées sur les mêmes ob- 
jets visibles et tangibles. — Fractions. — Idem. — Signes 
des nombres. — Chiffres. — Opérations failes à l’aide de 
ces signes. — Opérations mentales sur les nombres en- 
tiers et sur les fractions. ‘ 

5. — DIMENSIONS. 

Collections d'objets de mème nature et de grandeur iné- 
gale. — Grandeur ct petitesse relatives. — Notions de Ia 
longueur, de la largeur, de l'épaisseur, de l'étroitesse, de 
la minceur, hauteur, profondeur. — Comparaison des ob- 
jets quant à leurs dimensions. — Nécessité d'une mesure 
commune. — Le pied, le pouce, etc. 

6, — LE POIDS. 

Objets comparés quant à leur poids. — Rapport entre le 
poids et le volume. — La livre, la demi-livre, etc. . 

7. — LE SON. 

Sons divers.—La voix humaine. — Cris des animaux. — 
Cloche.—Tambour.—Verre plein.—Verre vide.—Éducation 
de l'oreille, — Bruits. — Les mains frappécs. — Sons régu- 
liers. — Lents. — Rapides.— Idée des temps. — Chants. — 
Mélodies. — Intensité, aeuîté, gravité des sons.
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8. — LANGAGE. 

Enseignement pratique indirect, consistant à reprendre 

les locutions vicicuses, les expressions fausses et incorrec- 
tes que pourraient employer les enfants en répondant aux 

questions qui leur sont faites, ou en donnant les explica- 

tions qu'on leur demande. — Enseignement plus diréct.— 
Formation de phrases ou propositions à l’aide des mots ex- 
primant les objets et leurs qualités. — Réduire à une seule 
phrase plusieurs propositions attribuant des qualités diver- 
ses à un seul objet, où une même qualité à plusieurs objets. 
— Emploi des verbes étre et avoir. — Des mots exprimant 
l'action. 

9. — LECTURE. 

Sons ct articulations donnés parle maitre et répétés par 

l'enfant. — Alphabet. — Lettres capitales. — Voyelles brè- 

ves, longues. — Lettres muettes.—[Lectures dans les livres 
— Lectures individuelles, simultanées. — Exercices pra- 
tiques sur des tableaux. 

10, — DICTÉES. 

Lettres écrites sur le tableau noir par le maitre, repro- 

duites sur l’ardoise par les élèves. — Reproduction de la 
lettre imprimée d'abord, puis de la lettre écrite. — Dictées 
de mots, — Homonymes (ali, ax, picce, peace, etc.) —Mots 

écrits de la mème manière ct différemment prononcés : 
haiïl, grèle, haïl, appeler. 

11. — PRÉPARATION A L'ÉTUDE DE LA GÉOGRAPHIE, 

Topographie de la classe. — Positions des objets. — Ses 
Parties. — Orientation. — Les quatre points cardinaux et 
semi-cardinaux, — Bornes de la classe. — La cour de ré-
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création. — Distances relatives de chacune des parties de 
la classe.— Cartes de la classe, de diverses dimensions. — 
Echelle. — Longueur d'un mille. — Carte des lieux envi- 
ronnants. — La terre. — Les montagnes, chaîne de mon- 

tagnes. — Vallées, — Rivières. — La mer. 

12. — LE CORPS HUMAIN. 

Les différentes parties du corps. — Les membres infé- 
:rieurs et supéricurs. — Comparaison avec ceux des ani- 

maux. — Le chien, le chat, le cheval. — Jointures, articu- 

lations. — Les pieds, les bras, les mains. — La tète.— Les 

yeux, le sens de la vuc. — Le nez. — Sens du toucher. — 

La bouche, organe de la parole. — Les orcilles, les che- : 

veux, ete., ete. — Rapports ct différences. 

193. — LES ANIMAUX. 

Observations générales. — Parties des animaux. — Leur 
nombre, leur position, leurs usages. — Manière de vivre, 

habitation. — Nourriture. — Actions. — Voix, — Grands 
et petits animaux. — Oiseaux. — Animaux sauvages, do- 
mestiques. — Mammifères. — Poissons, — Reptiles. 

14. — LES PLANTES. 

Leurs différentes parties.—Racines. — Graines. — Séve, 
— Gommes. — La feuille, la fleur, le fruit. 

15. — ENSEIGNEMENT MORAL. 

Le but de cet enseignement est d’éveiller le sens moral 
en produisant sur l'âme de l'enfant des impressions qui le 
conduisent à distinguer et à nommer les qualités morales, 
puis à apprécier les actes qui constituent un caractère mo- 

24.
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ral. 11 en déduira plus tard les principes moraux. — Cun- 
duite des enfants à la maison, dans la classe, pendant les 
récréations, à l'église, dans les rues. — — Leurs rapportsaves 
leurs parents, leurs maitres, leurs condisciples.—Tableaux 
et récits faisant comprendre en quoi consistent la justice, 

le respect, la piété filiale, le dévouement, la fidélité, le 
patriotisme, la reconnaissance, la sincérité, la confiance 
en soi-même, le courage, etc., etc.
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DEUXIÈME PARTIE 

COLLÈGES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES SPÉCIALES 

Ï 

PROGRAMME DES ÉTUDES DU CÔLLÈGE HARVARD 
UNIVERSITÉ DE CAMBRIDGE 

CONDITIONS D'ADMISSION 

AUTEURS LATINS. 

Tout Virgile. 
Commentaires de César, en entier. 

Discours choisis de Cicéron. 

Grammaire latine, y compris la prosodie, 
Dictée latine. 

AUTEURS GRECS. 

Choix d'auteurs grecs, par Felton : l'Anabase de Xéno- 
phon, en entier, et les trois premiers livres de l’Iiade (sauf 
la nomenclature des vaisseaux contenue dans le deuxième 
livre). ‘ 

Grammaire grecque, avec la prosodie et la versification. 
Dictée grecque, avec les accents. °



428 APPENDICE. - 

MATHÉMATIQUES. 

En arithmétique, le système métrique des poids et me- 
sures. : 

Les éléments de l'algèbre, y compris les équations du 
second degré. 

En géométrie plane élémentaire, les treize premiers cha- 
pitres du traité du professeur Peirce. 

HISTOIRE. 

Géographie ancienne et moderne, de Mitchell; Abrégé 
de l'histoire grecque, par Smith , ou Histoire de la Grèce, 
par Swell, et l'Histoire de Rome, d’après les éléments d’his- 
toire, par Worcester. 

Lecture en anglais à haute voix. 

COURS D ÉTUDES 

PREMIÈRE ANNÉE. 

1er Semestre. 

1. Grec. — Mémoires de Xénophon. — Odyssée d'Homère. — 
Modes et temps grecs de Goodwin. — Thèmes grecs. 

9, Latin.--Tite-Live (choix de Lincoln). lettres de Cicéron. 
— Manuel élémentaire des antiquités romaines , par 
Ramsay.—La Grammaire de Zumpt.— Thèmes latins. 

. Mathématiques. — Géométrie de Peirce. — Les premiers 
principes d’algèbre, par Peirce. | 

©
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4, Français. — Grammaire d'Otto.—Molière, — Racine.— 

Comédies modernes françaises. 

8. Élocution. | 

€. Philosophie morale. — Premiers principes de morale, 

par Champlin. — Preuves du christianisme, par Bul- 

finch. 

7. Enseignement complémentaire. — Conférences. 

2e Semestre. 

i. Grec. Lysias. — Odyssée d'Homère. — Anabase d'Arrien. 
— Antiquités grecques. — Modes et temps de Goad- 

win. — Thèmes grecs. | 

2. Latin. — Horace (odes et épodes). — Tusculanes de Cicé- 
ron. — Grammaire de Zumpt. — Manuel élémentaire 
des antiquités romaines, de Ramsay.— Thèmes latins. 

3. Mathématiques. — Fin de l'algèbre de Peirce, y compris 
“les logarithmes. — Trigonométrie plane de Peirce. 

4. Histoire de France et Histoire grecque, par Duruy.:. 

5, Élocution. 

DEUXIÈME ANNÉF. 

qer Semestre. 

1. Rhétorique, — Philosophie de la rhélorique, par Campbell 

(second livre}. — Thèmes. 
9, Histoire, — Histoire romaine. 

3. Chimie. 

4. Élocution. 
5. Français. — Tistoire de la littérature française. 

! COMPOSITIONS CHOISIES (études spéciales). 

1. Mathématiques pures. — Géométrie plane et sphérique, . 
navigation ct levé de plans, de Peirce, avec les tables
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de Bowditch. — Sections coniques de Puckie. - — Sec-. 
tions coniques de Salmon. 

2. Mathématiques appliquées.—Trigonométrie plane et levé 

de plans de Peirce, avec Ie$ tables de Bowditch. — 

Mécanique, de Smith. 
3. Grec. — Le Promélhée d'Eschyle, — Les Oiseaux d’Aris- 

‘ tophane, — Historiens grecs de Feiton. — Thèmes 

grecs. 
‘4, Latin. — Les Offices de Cicéron. — Quintilien, — Gram- 

maire de Zumpt. — Thèmes latins. 

2° Semestre. 

1, Rhélorique. —Rhétorique de Whately, — Dissertations 
— Lectures choisies dans la littérature anglaise. 

2. Philosophie. — Philosophie de l'entendement humain; 
par Dugald Stewart. 

3. Chimie. — Eléments de chimie d Elliot et de Slorer. — 

Lectures. 

4. Allemand. — Manuel de Krauss, — Le lccteur de Rolker. 

5, Élocution. . 

COMPOSITIONS cHoisies (études spéciales). 

1. Mathémaliques pures. — Sections coniques de Puckler. 
.— Sections coniques de Salmon. 

2. Mathématiques appliquées. — Sections coniques. — Mé- 
canique de Smith. — Principes élémentaires de dyna- 
mique, par Goodwin. 

3. Grec. — Démosthènes. — Histoire de la Gréce, par Grote 
(11e vol., chap. 86 à 90). — Lysias. — Compositions 

grecques. 
4. Latin. — Térence. — Cicéron. — Horace. — Thèmes 

latins.
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TROISIÈME ANNÉE. 

1 Semestre. 

1. Physique. — Astronomie, de Herschell, dernière édition 
— Lectures sur la mécanique 1. 

2. Rhélorique. — Disscrtations. 
3, Chimie. — Lectures. 

COMPOSITIONS CHOISIES (études spéciales). 

1, Mathématiques. — Algèbre, de Peirce, chap. vin. — 
Courbes et fonctions, de Peirce, vol. I et Il: 

2. Histoire ancienne. — Polybe. — Composition grecque. 
3. Grec. — Discours d’Eschine ct de Démosthènes sur la 

couronne. | 
4. Latin, — Lettrès de Pline. — Martial. — * Thèmes. — ]m- 

provisation latine. 

5. Chimie. — Analyse qualitative de Galloway, avec mani- 
pulations dans le laboratoire. 

6. Ilistuire naturelle. 

7. Langue anglaise.— Analecta anglo-saxonica, par Thorpe. 
—Spécimens de vicil anglais, par Morris. — La Bible. 

| — Spencer. — Shakespeare. 

8. Allemand. — Manuel de Krauss. - 
9. Espagnol.— Gil-Blas. — Grammaire et exercices de Joss 

{édition de Sales). 

10. Italien. — La Rosa dell' Alpi Dal! Ongaro. — Gram- 
maire et exercices de Cuorre. 

2e Semestre. 

| 1. Philosophie, — Etude des lois. - 
2, Physique. — Cours de philosophie naturelle de Lardner 

1. | Cours complet en deux années,
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optique). — Lectures sur l’hydrostatique. — Preu- 

matique, etc. 

ÉTUDES SPÉCIALES. 

1. Mathématiques. — Courbes et fonctions, de Peircc, vol. 1, 

et I. ° | 
9. Iistotre ancienne. — Plutarque. 

3. Grec. — L'Électre de Sophocle. — Platon. — Composi- 

tions grecques. 

4. Latin. — Plaute. — Excreices écrits et improvisations 

latines. 
5. Chimie. — Analyse qualitative de Galloway, avec mani- 

pulations au laboratoire. . ., 

6. Histoire naturelle. 
7. Langue anglaise. — Suite des études du 17 semestre. 

* 8. Allemand. — Deutsches Balladenbuch, par Simonson. 

9. Espagnol. — Don Quichotte [édition Sales). 

QUATRIÈME ANNÉE. 

4er Semestre. 

1. Logique ct Philosoghie. — Logique de Bowen. — Écono- 

mie politique de Bowen. — Philosophie du droit. 

2. Physique. — Lectures sur l'optique et l’acoustique. 

3. Histoire. — Histoire constitutionnelle des Etats-Unis. 

ÉTUDES sr ÉGIALES TRANSCENDANTES. 

1. Mathématiques. — Cou bes ct fonctions, de Peirce. ’ 

9, Grec. — L'Agamemnon d'Eschyle. — L'’Antigone de 
Sophocle. — Compusitions. 

3. Latin. — Quintilien.— Discours de Cicéron contre Ver- 

-rès. — Exercices latins ct impr ovisations. : 
4. Allemand. — Guillaume-Tell de Schiller. — Taust, de 

Goîthe. — Grammaire.



APPENDICE. ‘ 433 
5. Espagnol. — Gil Blas. Grammaire de Sales. 
6. Italien. — Dal!” Ongaro, Le Rosa dell Alpi. —, Gram- 

maire ct exercices de Cuorre. 
7. Littérature moderne. — Lectures. 
8. Grec ancien. — Grec moderne. | 7. 
9. Géologie. — Lectures. 
10.- Anatomie. — Lectures. 

2° semestre. 

1, Philosophie, — Métaphysique d' Hamilton. — Éthique et 
métaphysique de Bowen, 

2. Histoire. — Histoire moderne. 
3. Instruction religieuse. 
4. Rhélorique. — Dissertations. 

ÉTUDES SPÉCIALES ET TRANSCENDANTES, ‘ 

. À. Mathématiques. — Mécanique analytique de Peirce. 
2. Grec. — Thucydide. — Compositions grecques. 
3. Latin. — Lucrèce, — 

sations. 

4. Allemand, — Fausi de Goëthe: — Grammaire d'Otto. — 
/ Emilia Galotli et le Laocoon de Lessing. 
5. Ecpagno!. — El principe Constante. — ‘El Muyïco Pro- 

digioso. 

6. Italien. — Dante. 

7. Zoologie. — Lectures. 
8. Litlérature moderne. — Lectures. 
9. .Grec ancien el modcrne. 

Languc hébraïque par le professeur Noyes (cours facul- 
tatin). . 

Exercices latins écrits et improvi- 

Indépendamment des cours réguliers, des conférences 
scientifiques et littéraires sont faites aux élèves pendant 
les deux semestres de l'annéc. 

19
 ” 

.,
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COURS OBLIGATOIRES ET COURS FACULTATIFS, 

J. — Les études etscouis de première année sont obli- 

gätoires. 

Il. — Les études obligatoires, pour la seconde année, 
sont la chimie ct l'allemand (auxquels on’ consacre deux 

heures par semaine pendant toute l’année), l’histoire, la 
rhétorique ct la philosophie (deux heures chacune par se- 
maine pendant un semestre). Les études facultatives sont 
le grec, le latin, les mathématiques pures et les mathéma- 
tiques appliquées; parmi ces dernières, chaque élève cst 
tenu d'en choisir deu. 

il. — Les cours obligatoires, pour la troisième année, 

sont la philosophie (deux heures par semaine) et la physi- 
que (trois heures par semaine). Les cours facultatifs sont 
le grec, le latin, les mathématiques, l'histoire ancienne 

(dans le texte grec), la chimie, l'histoire naturelle, la langue 
anglaise et l'allemand. Chaque élève peut suivre deux ou 

trois de ces cours facultatifs, ctil reçoit un jeton de pré- 

sence. 
Ces cours auront lieu trois fois par semaine. 

L'espagnol et l'italien peuvent ètre considérés comme 
non obligatoires (mais sans jetons). Chacun de ces exer- 

cices a lieu deux fois par semaine ; ilssontobligatoires pour 
ceux qui se proposent de les poursuivre pendant la qua- 
trième annéc. 

. IV. — Les cours obligatoires de quatrième année sont 

l'histoire, la philosophie. et l'éthique (en tout cinq heures 
par semaine). Les cours facultatifs scront le grec, le latin; 
les mathématiques, la physique appliquée, la chimie, l'his- 
toire, la philosophie et les langues vivantes (le français, 
l'allemand, l'italien ct l'espagnol). Chacun de ces cours 
aura lieu trois fois par semaine. Un jeton de présence est 
donné à l'élève qui suit deux ou trois de ces cours. Les 
élèves qui préfèrent sc distinguer d’une fa: on spéciale dans 

deux de ces cours peuvent v consacrer les neuf heros ni
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leur sont accordées à certaines conditiuns. On ne donne 
de jetons pourleslang gues vivantes, pendant cette quatrième 
année, qu'aux élèves les plus avancés de la classe. 

Les lectures, les dissertations; l'étude du droit, l'élude 
de l’art oratoire sont obligatoires. 

. EXAMENS, 

Chaque classe subit annuellement un examen écrit sur 
toutes les études. Un comité cest choisi par ies inspecteurs, 
et le résultat de cet examen à une grande influence sur le 
rang assigné à l'élève, : et quelquefois sur son séjour au col 
lége. 

MUSIQUE. | 

On enseigne la musique aux aspirants qui désirent l'ap- 
prendre et qui en possèdent suffisamment les premiers 
principes. 

Cette instruction comprend la musique vocale ct des lc- 
cons sur le plain-chant et le contre-point. 

Le gymnase est ouvert à tous les membres do l'Univer- 
sité, 2. Lin 

Il 

| STATISTIQUE RELIGIEUSE DES . ÉTATS-U UNIS 
GG). 

Sur une population de 37,500,000 habitants, 30:000,000 
environ appartiennent aux différents cultes protestants; 

7,490,000 au catholicisme romain, et 40; 000 à l'Église 

grecque.
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- CULTE CATHOLIQUE. 

Les 7 archevèchés ayant leurs sièges à New-York, Bal- 
timore, Cincinnati, Saint-Louis, la Nouvelle-Orléans, San- 
Francisco, Oregon-City, se composent de 46 évèchés ou 

diocèses répartis de la manière suivante : 

PRovINCE DE BALTINORE : Charleston, Eric, Harrisbourg, 
Philadelphie, Pittsbourg, Richmond, Savannah, Scranton, 
-Wheeling et Wilmington. (Etats de Maryland, Pennsylva- 
nie, Delaware, Virginie, Deux-Carolines, Géorgie et Floride 
Orientale.) ' : 

Province DE Cixcixxari : Cleveland, Columbus, Coring- 
ton, Détroit, Fort-Wayne, Louisville, Marquette ct Vin- 
-cennes. (Etats d'Ohio, Indiana, Michigan et Kentucky.) 

. PROVINCE DE LA Nouvecre-OnLéaxs : Galveston', Littic- 

Rock, Mobile, Natchezet Natchitoches. (Etats de Louisiane, 

Alabama, Mississipi, Texas et Arkansas.\- 

Provixce DE NEw-Yonk : Albany, Boston, Brooklyn, 
Buffalo, Burlington, Hartford, Newark, Portland, Roches- 
ter. (New-England, New-Jersey.) 

Provixce D'Onecon-Crrx : Nesqualy ,-Ile de Vancouver, 
Vicariat de la Colombie anglaise. ‘ 

Province DE Satxr-Louis : Alton, Chicago, Dubuque, 
Greenbay, La Crosse, Milwaukee, Nashville, Santa-Fé, 
Saint-Joseph, Saint-Paul. (Etats de Missouri, Tennessee, 
Illinois, Wisconsin, Iowa, Kansas, Ncbraska, Minnesota, 
Dacota, Nouveau-Mexique , Colorado, Arizona et le terri- 
loire indien.) Un 

PROVINCE DE SAan-L'haxcieco : Grass-Valley, Monterey et 
Lus Augelos. (Etatsde Californie, de Nevada et le territoire 
Oriental du Rio Colorado.) 

à 
e
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"CULTE PROTESTANT. 

[1 — Baptistes : 1,857,035 1. 

Baptistes réguliers, , .....,... 1,094,806. 
Associations, 609. Eglises, 12,935. . Lo 

Baptistes de la libre volonté, ., .. "59,211. 
Eglises, 1,276. Ministres, 1 3100. ° 

Baptistes de l'AntiMission, , .. ... 105,000. 
Id. des Six Principes. . ..,. 3,000. . 
Id. du Septième Jour ...,., -7,038.. 

Eglise de Dieu ou Winebrenariens. . 32,000. 
“Disciples ou Campbellistes, . . . .., 500,000. 
“Tunkers ...,,..,.,...... . 20,000. : 
Mennonites . sde se 36,000. 

2 — Congrégaiomatistes, ?9t 02. 

Nombre des Congrégationalistes : : 201,042. Ministies , 
3,971. Nombre des enfants ayant suivi en 1869 les écoles 
du dimanche, 339 205, : 

3 — Les Quaters où amis (the Friends), 100, 000. 

Nombre : 100,000. Les Amis de La secte des Hicksites, 
ou Liberal l Friends, 10,000. 

â.— Luthériens (1868), 350,088. 

Divisés en quatre groupes : ee 
‘1. Synodes associés au Synode général. 86.770. 
2. Synodes du Concile général. . ...,.. 133,290 

A reporter, . - 220,060 
  

1, Ces chiffres ne s ‘anpliquent pas à la lolalité des hommes, 

femmes ou enfants appartenant à chaque culte; ils ne coinprennent 
que Îles communiants où fidèles inserils régulièrement et faisant 
partie des assemblées ou des congrégations.
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Report. . . . 220,000 
3. Synodes associés au Concile général de l'A- 

mérique du Nord.-.,...........e 17,112 
4. Synodes indépendants . .......... 112,910 

‘ 350, ‘350,022 

Les Luthériens forment 5{ synodes, ayant 1792 minis-- 
tres, 3,182 églises, et 350,088 membres. . 

— Méthodistes (1868) 1, 151 318. ‘ 

I, — Eglise épiscopale méthodiste des Etats - Unis, 
1,255,115.. “Conférences, 71. 

L'église compte 9 év êques, 8, 481 prédicateurs ambulants, 
9,899 prédicateurs résidants; en tout, 18,380., Eglises, 

.“14,692;-3,810 cures (personnages). Valeur des églises, 
208,464,610 fr. Valeur des cures, 31,379,895 fr. Écoles du 
dimanche, 79,425; maitres des écoles - du: dimanche, 

908,330 ; élèves de ces écoles, 5,725,835. Dons volontaires , 
4,549,810. 

Dans le Sud, de nombre dès méthodistes appartenant à 
* Ja race blanche était, en 1867, de 472,484, et des métho- 
distes appartenant à la race nègre, de 54,172 ; méthodistes 
indiens, 1,851 ; 9 évêques, à 2,389 prédicateurs ambulants, 
3,952 résidants. .. 

11. — Eglise épiscopale méthodiste africaine, 200, 000 
membres, 500 prédicateurs ambulants, 15,000 prédicateurs . 
résidants. 

: JII.— Eglise méthodiste africaine de Zion, 164,000 mem- 
bres, 694 prédicateurs ambulants. - 

IV. — Eglise méthodiste et protestants méthodistes, 
49,030 membres; 621 prédicateurs ambulants; 444 prédi- 
catcurs résidants, Les méthodistes protestants du Sud 
comptent 72,000 membres ct 423 prédicateurs. - 

V. — Association évangélique (1868)}, 15 conférences,
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62,314 membres, 500 prédicateurs missionnaires, 377 ré- 
sidants. 

. VE — Association wesleyenne, 20,000 membres et 250 
ministres. 

VIH, — Los libres méthodistes, 4,889 mcernbres et 8 mi- 

nistres, 

VI. — Les méthodistes primitifs, 2 000 membres et 
20 prédicateurs. 

6. — Frères” Moraves : : 13, 215. 

L'Église des Moraves est divisée en quatre provinces : 
celle de l'Amérique du Nord compte 7,693 membres ; celle 
du Sud, 5,522; celle de la Grande-Bretagne, 9. 886, ct “enfin 
celle de l'Europe. continentale, 1,809. 

T— Éylise de la Nouvelle-Jérusalem ou de Suedenborg. 

9 associations réunies ss chaque année en assemblée géné- 
. rale (general convention). 

8. = Pitt (1868): 697,335. : : 

1. — Presbytériens de l'ancienne école, 252,555 5 syno=" 

des, 26; assemblées ou presbytères, 142; licenciés, 223; 

candidats, 326; membres, 2,330; églises, 2,737 ; contri- 

butions pour le soutien de l'Église, 21,447,975 fr. 

I, — Presbytériens de la nouvelle école, 169,932 ; sy- 

nodes, 23; séminaires, 111; ministres, 1,800 ; églises, 

1,590. . 

IT. — Presby tériens unis, 65,612 membres. | 

JV. — Église presbytérienne du Sud, 10 synodes, 48
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séminaires ou presbytériens, 837 ministres ct licenciés ; 
1,909 églises, 76,949 membres, 

V. — Presbytériens de Cumberland, 25 synodes, 1,200 
ministres et 125,000 membres ou communiants. . 

NI. — Presbytériens réformés, 2 directions : l’ancienne, 
ayant’ 8 presbytères, 77 ministres, 8,487 membres; la 
nouvelle, 63 ministres ct 581 membres. 

9. — Églises réformées, 225,513. - 
6 

2 divisions: l'Église réformée proprement dite, comp- 
tant 469 ministres, 7 candidats, 37,090 familles, élèves 

47,981 ; contributions pour le soutien du culte, 1,022,460 
fr. ; — l'église réformée allemande, 3 synodes, 31 clas- 

ses, 505 ministres, 1,181 congrégations, 115,483 mem- 

bres; élèves des écoles du dimanche, 44,425 (1869). * 

D 10, — Unitairiens. 

315. sociétés, 383 ministres. Dans les deux dernières 
années, 51 églises unitairiennes ont été construites ou 
réparécs. ‘ | 

11. — Les Frères unis dans le Christ, 108,122, 

5 évèques, 1,334 églises, 25 cures, 864 prècheurs ambu- 
lants, 4,618 prècheurs locaux, 3,663 associations, 108,122 
membres, 2,268 écoles du dimanche, 106,002 élèves de ces 
écoles ; contributions, 2,630,000 fr. ‘ 

12. — Universalistes, 

79 associations. . ‘ 
Il existe de plus un grand nombre de sectes nouvelles, 

dont on n’a pas encore de’statistique officielle, tels sont, 
par exemple, les Mormons, ou saints du dernier jour, éta- 
Llis aujourd'hui dans l'Utah, autour du Lac-Salé, au nom-
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bre de 160,000, dit-on, ayant 106 établissements (1865) ; 
les Shaïkers (trembleurs), ou croyant à une seconde venue 
du Christ, dont le siège principal estau Mont- Lebanon, 
ayant 18 établissements à réunissant en tout de 6 à 7,000 
adhérents, les Spirites, les Perfectionnistes d' Oneida-Creck, 
les Voÿantes ou Elisabethaines, les Tenhers, etc., etc. 

HI 

LA PRESSE DES ÉTATS-UNIS EN 1868. 

Il se publie dans les tronte-sept États de l'Union améri- 
caine, le district de Colombie et les onze États des terri- 
toires qui ne sont pas encore incorporés, 3 5,655 journaux, 
dont 3,982 sont politiques; 673 traitent des sujets reli- 
gieux, littéraires ou scientifiques. 

Sur ces 4,655 journaux, 492 sont quotidiens, 121 se 

publient trois fois. par semaine, 92 deux fois, 3,630 une 
fois, 249 sont mensuels et 24 trimestricls. 

4,413 sont écrits en anglais, 20% en allemand, a en 

français, à en suédois, 3 en espagnol, ? en hollandais, 2en 

italien, 4 en norwégien et 4 en chinois. ” . 

Les journaux de l'Union.non politiques se classent de Ja 

manière suivante: religion, 248 ; littérature, 184; agri- 
culture, 66; commerce, 96; médecine, 25 ; éducation, 24; 
sciences exactes, 14; gene nagonnenes 10; mines cet 

industrie, 9; musique, 8 ; jurisprudence, 5 chimie, #5 

art militaife, 1. 

. C'est r État de New- York qui offre à la fois le plus g grand 
95,
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nombre d'écrits périodiques et le plus de varièté dans les 
matières qu'ils traitent, Sa part est de 628 journaux, dont 
589 sont écrits en anglais, 29 en allemand, 5 .en français, 
4 en espagnol et-1.en italien, 

_ Sur: ces 628 journaux, 55 sont consacrés à la religion, . 

52 à la littérature, 25 au commerce, 9° à l'agriculture, :6 

aux sciences, 4 à la franc-maçonnerie, 3 à l'éducation, 2 à 
la médecine, 2 à la législation, 2 à la musique, 4 à l'in- 
dustrie, { à la chimie, 1 à l’art militaire. 

‘ Après l'État de New-York, c’est la Pennsylvanie qui 
tient le premicr rang en ce qui concerne la presse pério- 
dique. Elle a 497 journaux, sur lesquels 47 sont écrits en 
allemand; 372 sont consacrés à la politique, 66 à la reli- 
gion, 32 à la littérature, 15 au commerce, 9 à la méde- 
cine, 8 aux sciences exactes, 5 à l’agriculture, 4 à l'in- 
dustrie, 3 à l'éducation, 4 à la chimie. 

C'est dans les États de l'Ouest, dont les progrès en tous 
genres ont été si rapides, que ce besoin de la publicité due 

aux journaux reçoit la plus ample satisfaction. 
Il y'en a 380. dans l'Illinois, 324'dans l'Ohio, 200” dans 

l'Indiana; 188'dans le Missouri, 181 dans l'Iowa, 174 dans 
le Michigan, 1#%'dans le Wisconsin, 449 dans la Cali- 

fornie.” | a 
La progression dans le nombre et l'importance des jour- 

maux a suivi celle de la population dont l’accroissement 
a pris, depuis dix ans surtout, “des: proportions” formi- 
dables. 

En- 1835," un des pls- grands journaux publiés aujour- 
d'hui à New-York était imprimé sur une feuille'de’ papier 
d’un pied carré environ, et contenait 16 éoloiïnes.”-A cette 
‘époque, la ville de New-York et ses faubourgs ne conte- 
naient-pas plus de-200,000 : habitants : l'Almanach des 
adresses portait:31,000 noms, ct il arrivait chaque année 
caviron 2,000 émigrants. 

Aujourd' hui, cette population dépasse’ 1 million et demi 
d'habitants: l'Almanach contient 500,000 noms, et l'émi- 
gration atteint: le: chiffre 350,000. Il arrive quelquefois
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en un seul jour dans le port de New-York autant d'émi- grants qu'il en débarquait en une année, il y a trente ans. ‘En 1850, d'après le census officiel, le nombre des jour- naux était de 2,536; en. 1860, il attcignait le chiffre de 4,000, il sera bientôt de 6,000, HN sc tirait, en 1850, 500,000,000 d'exemplaires ; en 1860, /27,932,000 3 et, au- jourd'huï, 1,200 millions : c’est environ 
par chaque habitant. 
Ii se publie donc, dans les États-Unis d' 
de journaux que dans tous les États de l’ 
population est dix fois plus considérable. 

| La publication d'un journal est.une. grande affaire, Il n'est pas de spectacle plus intéressant que celui des ma- gnifiques établissements typographiques où s'impriment ceux qui, comme le New-York Times, le Morning Herald, le Sun ou l'Evening Slar, se tirent à plus de’! 00,000 exem- 
- Plaires,, 

trente exemplaires 

Amérique, plus 

Europe, dont la 

. Les machines mises.en mouvement pour cet immense travail pourraient imprimer. en une heure. 30,000 de ces énormes in-folio, composés de.48 colonnes de matière serrée, auxquels s'ajoutent souvent des suppléments de’ 24 colonnes. Dans les atclicrs, 500 compositeurs. peuvent travailler à leur aise. Les divers départements de cette - vaste administration communiquent entre eux au moyen d'un ingénieux mécanisme permettant aux compositeurs : de fournir des copies à la presse, sans avoir à transporter 
cux-mêmes leur travail, et aux administrateurs du journal 
d'obtenir à l'instanttousles renseignements dont ils ont be- 
soin. Les ordres peuvent être aussi vite exécutés que donnés. 

L. Ces détails stalistiques sur la presse, recucillis en 1868 par 
M. Angerer, secrétaire du département de l'éducation, à Was- 
hington, lrès-exacts alors, ne Îe sont plus aujourd'hui. Le pro- 
grès qui s’accomplit en toutes choses dérange singulièrement les 
caleuls de la statistique. Ils se trouvent constamment au-dessous 
de la vérité, et, après un intervalle de deux ans, les faits ne sont 
plus les mêmes.
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‘A de si puissants moyens d'exécution il faudrait ajouter 
toutes les ressources dont disposent les directeurs pour. 
obtenir des informations en tout genre. Ils ont des voya- 
geurs, des correspondants nombreux, et des appareils télé- 
graphiques, établis dans leurs bureaux mêmes, les mettent 
en communication avec les lieux les plus éloignés. Quant à 
leur influence, il est facile de s’en faire une idée quand on 
connait avec quel soin ils sont rédigés. Ce ne sont pas de 
simples chroniques d'événements passagers ; ce sont de 
véritables encyclopédies où toutes les questions sont discu- 
tées et qui fournissent des renseignements sur toutes les 

‘matières qui peuvent intéresser leurs lecteurs. Tout ce qui 
se fait dans le monde est passé en revue par les grands 
journaux, grâce aux correspondances qu'ils ont établies 
jusque dans les contrées les plus éloignées. 

Il n'est aucune nation qui compte un aussi grand nom- 
bre de lecteurs de journaux que l'Amérique. En Europe, il 

n'est pas rare que plusieurs familles se réunissent pour 

recevoir un journal. Aux États-Unis, le nombre des gens 
qui en achètent une-demi-douzaine chaque jour est incal- 
culable. On peut juger de l'influence que la presse exerce 
sur l'instruction et sur l'éducation générale de toutes les 
classes de la société.



Tableau sommaire des établissements d'instruction publique dans 

les trente-sept États et les onze territoires des États-Unis 1 et le 

distriet de Columbia, 

1. — ALABAMA. 

Capitale: Moxrcowerr, — Population en 1866 : 946,244 habit, 

D'après le census de 1869, il y avait dans l'État d’Ala- 
. bama 17 colléges réunissant 2,120 étudiants, et 206 acadé- 
mies et écoles privées. Un bureau d'éducation est chargé 
de l'organisation des écoles publiques et de l'administra- 
tion des fonds. Indépendamment du school fund et des 
taxes générales, il se perçoit au bénéfice des écoles des taxes 
sur les chemins de fer, la navigation, les banques et les 
compagnies d'assurances. 

1H, — ARKANSAS. 

Capitale : Lirrue-Roex. — Population en 1860 : 823,138 habit. 

4 collèges réunissent 225 étudiants, ayant un revenu de 

27,925 fr. 

727 écoles publiques, ayant 19, 242 élèves, un revenu de 

603,065 fr. 

109 académies et autres écoles supérieures, # 415 élèves, 

un revenu de 340,730 fr." 

1. D'après le census de 1860, les notes fournies par M. H. Bare 

pard et le American Year Book de 1869.
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HI, — CALIFORNIE, 

Capitale : Sacnawexto, — Population en 1866 : 470,597 habit. 

Le nombre des élèves de 5 à 15 ans est de 94,761, sa- 
voir : 92,409 blancs, 709 nègres, 1,231 Indiens, 412 Chi- 

nois. 
1,083 écoles :.du {er degré, 174; du % degré, 432; du 

ge degré, 47; high schools, 16; école normale, 1. 
-61,227 élèves : 31,943 garçons, 29,284 filles. 616 insti- 

tuteurs, 773 institutrices. Salaire”moyen par mois : pour 
les instituteurs, 385 fr.; pour les institutrices, 370 fr. 

Dépenses pour les salaires, 3,480,551 fr. 40 ; pour les 
bâtiments, 1,190,053 fr. 20. — Total, 4,670,604 fr. 60. 

It y a 14,029 élèves dans les écoles privées. 
A San-Francisco, 10 high schooës, 1 grammar . school, 

.152 écoles primaires. 

Sacramento. a 15 écoles : 1 high schoo!,. 1 grammar schoo!, 

3 écoles intermédiaires, 7 écoles primaires, 4 écolc.d’en- 

fants, de couleur, 1 non graduée. Les enfants au-dessous 

de 15% .ans sont au nombre de 3,943 : blancs, 3 182; de 

couleur, 102 ; Indiens, 14; Chinois, 45. 
Le prix moyen payé pour les élèves est de 51 fr. par. an 

dans les écoles primaires ; 82 fr. dans les écoles intermé- 
diaires, 146 fr. dans les écoles de grammaire ; 184 fr. dans 
les écoles non graduées, 137 fr. dans les écoles d'enfants 
de couleur, et de 305 fr. dans les high schools. 

IV. — CONNECTICUT, 

Capitales : Hanrronn et New-Havex, — Population en 1860: 

823,147 ‘habit, 

- Cet État possède 3 colléges : celui d’Yale, à New-Haven 
(congrégationaliste); celui de la Trinité, à Hartford (épis- 
copal); l’université Wesleyenne, à Middletown (métho- 

“diste). Le collége d'Yaxle a de plus un séminaire théolo- 
gique, une école de droit, une école de médecine ou école
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scientifique fondée par M. Sheffield, une école des beaux- 
arts due aux libéralités de M. Street. 

Un institüt tiéologique, aussi congrégatiônaliste, est 
établi à Hartford, une, école théologique à Middietown 
{épiscopale),. une académie . épiscopale, à Cheshire et un. 

institut littéraire à à Suffcld.… 
A ce mème État appartiénnent 25 académies incorpo- 

rées etun grand nombre de high schools. 

Le Connecticut a 8 cités ct 1463 villes, divi isées en 1,620 

districts d’ écoles. 
L’' école normale de J'État a fté établie à Néw-Britain, 

Écoles. de. districts, 1, 645... 
Nombre des enfants de & à 16 ans, 193, 650; ‘enregistrés, 

73,865; élèves des, écoles privées, 10, 923; instituteurs, 139; 
institutrices, 2, 023 ; Salaires par mois pour les instituteurs, 

260 fr.; pour. 1es institatrices, 125, — Total des dépanses : : 

4,813, 640 fr. | 
- Recettes. — Slale fund, 680, 075 fr; “deposit fund, 

224,805. fr. taxes des villes, 748, 405 fr; taxe des districts, 

. 2,334,635 fes 3 rétributions scolaires, 145, 300 fe. 3 recettes 
div crses, 499,905 fr. 

| V. — DELAWARE, 
Capitale : Doven.— Population en 1860 : 12,216 habit. 

Deux collèges : celui de. Delaware, pour. l’enseignement 

de l'agriculture; le collége Sainte-Marie, à Wilmingion ; 
une école normale. Les écoles publiques.sont envoie d'or- 

ganisalion. 

Vis — FLORIDE, 

‘ Capitale : Tatcauassee. — Population en 1860 : 350,000 habit, 

. Deux séminaires reçoivent des. subventions. de l'État. 

La législature a donné-aux écoles publiques une organisa. 

tion semblable à celle des autres Élats.
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| VII. — GÉORGIE. 
Capitale : ArLasTa, — Population en 1860 : 1,507,206 habit. 

33 collèges ayant 3,302 étudiants et un revenu de 
839,855 fr.; 242 académies et institutions privées, réunis- 

sant 11,075 élèves ct ayant un revenu de 1,186,865 fr. 
Tous ces établissements, fermés pendant la guerre, se 

reconstituent. 

L'université d'Athènes, fondée en 1801, comprend, de- 
puis sa réorganisation : le collége Franklin, conférant les 
‘grades de bachelier ès arts, bachelier en droit, bachelier 

ès sciences, d'ingénieur civil et de maitre ès arts. Il .POs- 

sde une bibliothèque de 17,000 volumes. 
A Milledgiville, l’université d'Oglethorpe Cpresbyté- 

rienne); à Renficld, l’université de Mercer (baptiste); à 
Oxford; le collége d’Emory (méthodiste}; à Macon, un col- 
lége de filles très-florissant. ‘ | 

D'après la constitution de 1867, une forte et complète 

organisation est donnée aux écoles publiques dans chaque 
district. 

VUE. = ILLINOIS, 

Capitale : Srmxorteco. — Population en 1865 : 2,141,510 habit, 

Plus de 30 institutions de plein exercice, portant les 
noms .d'universités et de colléges, conférant tous les 
‘grades. 

. Université industrielle entre les villes de Champaign e ct 
d' Urbana, établie en 1868; ferme de 1,000 acres. École 
normale à Bloomington. 

Écoles publiques, 9,945; élèves, 614,639; instituteurs, 
6,825 ; institutrices, 10, 158; 628 écoles graduées ;. 610 
écoles privées réunissant 20, 90% élèves. 

. Salaires des instituteurs, 1,200 fr. par mois; des institu- 
trices, 550 fr. par mois. Recettes, 22,225 ,650 fr.s schoul 
fand, 272,825 fr: state fund, 4,730,000 fr. Taxes de dis-
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tricts, 13,946,675. Produits des amendes ct forfaitures, 
165,635 fr. Recettes diverses, 1,86%,225 fr, 

École normale de l'État : nombre des élèves,-327 qi 
garçons, 206 filles). 

La ville de Chiéago possède une université, une école 
supérieure, high school, dont l’enseignement est celui des 

colléges, 6 écoles de grammaire ct 30 écoles primaires. 

Le nombre des élèves dans ces dernières écoles était, en 
41868, de 29,956, sur lesquels 4,226 appartenant à des fa- 

milles étrangères, représentant 54 nations différentes. 

Les écoles de grammaire comptent 335 institutrices et 

19 instituteurs. - 

On compte qu'il y a dans là ville 64,229 enfants de 6 à” 
21 ans. 

T'école supéèricure à une division générale” et une école 

normale, avec uñ cours collégial de quatre années, ensei- 

gnant les langues anciennes et les langues. modernes. 
L'école normale compte 61 élèves; et l’école supérieure, 
496. Elle a des élèves des deux sexes. Les premières classes 
sont faites par des femmes. ‘ .…. 

- Les écoles du soir sont fréquentées par 3,665 élèves. 

Les salaires payés aux instituteurs sont assez élevés, 
sans être exagérés. Le principal de l'école supérieure reçoit 
un traitement de 12 ,500 fr.; les femmes qui l'assistent, 
chacune 5,000 fr. ° 

Le principal d'une école de grammaire recoit 10,000 fr. 

après 3 aus de services, et les femmes 3,500 fr. , 
La valeur des édifices scolaires est de 4,000,000 de fr. 

On a commencé à faire entrer l’enscignement de l’alle- 

mand dans le cours régulier d'études pour les écoles de 

grammaire... 
L’enscignement de la musique et de la gymnastique ÿ 

est aussi introduit. 
Le school fund de la cité, consistant en immeubles (real 

estate), est de 4,038,750 fr. 
Chicago possède en outre un grand nombre d'institu- 

tions privées, des séminaires théologiques primaires, ap-



450 APPENDICE. 

partenant soit. au culte catholique romain, soil à diverses 

congrégations protcstantes, 

1X. — INDIANA, 

Capitale : Ispraxnpours, — Population en 1860 : 1,350,428 habit, - 

Université de l'État à Bloomington, avec une école de 

droit. Écoles normales à Indianopolis, Fort-Wayne, Evans- 

ville. Le fonds des écoles, un des plus considérables des 

États-Unis, est de 38,067,450 fr. Il atteindra prochaine- 

ment le chiffre de 56 millions de francs. 

9,945 écoles de districts. Enfants de 6 à 21 ans, 559, 778; 

portés sur les registres des écoles, 402,805. Dans les écoles 

primaires, 390,714; dans les high schools, 12, 098; dans les 

écoles privées, , 42,322. Institutcurs, 5,330; institutrices, 

4,163. 
Salaires : instituteurs, dans les écoles primaires, 183 fr. 

par mois; dans les Aïgh schools, 310. fr. ; institutrices 

dans les écoles primaires, 132 (r.; dans les high schools, 

166 fr. 

Bibliothèques des districts, 265, 388 volumes ; livres don- 

nés.en lecture dans le cours de l’année, 84,957. . 

ru X. — 10WA 

Capitale : Desuoixes. — Population en 1569 : 1,011,952 habit, 

Université dont le’ revenu est de 91,585 fr. Écoles nor- 
males. 431 réunions d'instituteurs réunissant 21,600 per- 
sonnes, 8 ‘colléges. 50 académies et séminaires. Collège 
d'agriculture avec une ferme de 648 acres. 

Écoles publiques : 1,321 districts; sous-districts, 6,168. 
6,229 écoles. Enfants de 5 à 24 ans, 372,969 ; élèves enre- 
gistrés, 257,281. 3,676 instituteurs, 6, 667 institutrices. 
3 Qatar à Instituteurs, 45 fr. par semainë ; 3  institutri ices, 

r. 
Bibliothèque des districts : 9,303 volumes. 

,
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Capital du fonds des écoles, 21,372,905 fr. Dépense an- 
nuelle pour les éccles publiques, 10 5365 996 fr. 

x1. — KANSAS, 

Capitale : Torexs, — Population en 1360 : 107,206 habit, 

Université de l'État à Lawrence. Collége d'agriculture. 
Collége militaire. École normale à Emporia,-123 élèves. 

École modèle, 27. Plusieurs institutions privées ou fondées 

par des corporations religieuses. Écoles publiques, 1,172. 
Écoles des districts. Personnes de 3 à 21 ans, 62 3338 3 
élèves enregistrés, 39,449.; . élèves des écoles privées, 
4,243; élèves des académies et des colléges, 43,692. Insti- 

tuteurs, 541; institutrices, 664. Traitements pour 1 mois : 
instituteurs, 165 fr.; institutrices, 430 fr. Dépenses pour 
les écoles : 1,479,233 fr. 

-XI1,"— KENTUCKY. 

Capitale : Fraxexronr, — Population en 1860 : 1,155,684 habit. 

4 université, 1 collège d'agriculture, L'université de 
Kentucky possède un capital de 3,250,000 fr. 

Écoles publiques : élèves inscrits, 470 405; écoles des 
districts, 4,461. °° 

xl. — LOUISIANE, 

Capitale : Nourezr-Dartexs, — Population en-1860 : 709, 002 habit. 

Université à la Nouvelle- Orléans;  collége de Jackson 
{méthodiste); plusieurs écoles et académies privées ; école 
normale. 

Écoles publiques. de. la -Nouyelle- Orléans, 55 “écoles : : 
3 high schools, 36 écoles de districts pour les blancs et 16 

pour les enfants de couleur: 314 instituteurs: 262 pour les 
hlancs, 52 pour les enfants de couleur.
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Élèves enregistrés, 21, 640 : blancs, 17,103; enfants de. 

couleur, 4,477. . - : 

‘Traitements des instituteurs, 1 185,275 fr. 
Dépenses pour les écoles, 2,175,000 fr. 

XIV, — MAINE. 

Capitale : Aucusra. — Population en 1860 : 628,279 habit. 

2 collèges : collége Bowdoin, collége Waterville ; sémi- 
naire théologique; 70 académies et institutions privées;. 
collége d'agriculture et des arts mécaniques; 2 écoles nor- 
males, à Farmington et à Castine. 

Écoles publiques, 3,843; nombre des enfants de £ à 

21 ans, 212,309 ; élèves enregistrés, 129,848. Instituteurs, 
1 1557; ; institutrices, 2,042. Salaires : instituteurs, 190 fr. 
par mois; institutrices, 100 fr. 

Dépenses totales pour les écoles publiques, 4,680,670 fr. M 

dont 203,070 fr. sont donnés aux académies et aux écoles 
privées, . 

XV, — MARYLAND, 

Capitale : : Axxapouts, — Populalion : 687,049 habit. 

Les colléges qui reçoiv ent des allocations de l’État sont 
ceux de Saint-Jean, à Annapolis; de Washington, comté 
de Kent; collège d'agriculture, comté du Prince-George ; ; 

collége de jeunes filles, à Baltimore. 
École normale, école modèle, teachers’ institue. 

Écoles publiques, ! ,2193 élèves inscrits, 71 +060; insti- 

tuteurs, 892; institutrices, 7666. 

Dépenses pour les écoles publiques, 2,181 ,025 fr. 

Élèves classés par branches d’études : épellation, 46,255; 
lecture, 40,005; écriture, 32,588; arithmétique, 29,19; 
géographie, 1,881; grammaire anglaise, 10,591 ; histoirc.. 
5,060 ; tenue” des livres, 486; algèbre, 500; “histoire natu- 
relle, 1,099; botanique, 68; rhétorique et. composition,
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168; musique vocale, 4,000; géométrie, 15; latin, 83; 
grec, | 

XVI, = MASSACHUSETTS, 

Capitale : Bostox. — Population en 1865 : 1,267,031 habit. 

L'université d'Harvard,, à Cambridge, le plus ancien 
collége du pays, avec facultés de théologie, de droit, de 
médecine, de philosophie et de sciences. 

École scientifique, fondée par l'abbé Lawrence, ayant la 
plus belle collection zoologique du pays; séminaires théo- 
logiquesà Andover, Cambridge et Newton. 

. & écoles normales : 2 pour lesinstituteurs des deux sexcs 

ct 2 pour les femmes seulement; 1 high school et 1 école 
modèle pour les filles, à Boston. 

Enfants de 5 à 15 ans, 261,498 ; inscrits dans les écoles, 
237,364; écoles de districts, 4,838. Instituteurs, 9363 insti- 
tutrices, 4,871. Salaires pour les instituteurs, 335 fr. par 

mois; pour les institutrices, 130 fr. 

.Dépense totale des écoles publiques pour le personnel, 
. 42,658,700 fr. 

53 académies incorporées, ayant 3,696 élèves; 553 écoles 
privées, réunissant 14,417 élèves. 

Écoles normales : Framingham, 68 élèves des deux sexes; 

Bridgewater, 46; Salem, 82, et Westfeld, $4. 

XVII, — MICHIGAN. 

Capitale : Laxeixe. — lopulalion en 4964 : 503,745 habit. 

Université de Michigan, à Ami-Arbor, très-renominée : 

littérature, médecine, droits 1,255 élèves, 

Collége d'agriculture, école normale, à Ypsilanti, avec 

une école primaire annexée. . 
Écoles publiques, 4,744; enfants de 5 à 20 ans, 335,2 4; 

curegistrés dans les écoles, 243,161. | | 

instituteurs, 2,007; institutrices, 7,377. Selaires pour les 

instituteurs, 220 fr. par mois; institutrices, 88 fr. ‘
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Bibliothèques des villes, . 181; bibliothèques rurales, 
1,472, réunissant un nombre total de 140,469 volumes. 

237 écoles privées, ayant 10,703 élèves. | 
Dépense totale pour les écoles publiques, 10,005,700 fr. 

XVIII, — MINNESOTA. 

Capitale : Saixr-Pauz, — Population ex 1867 : 400,006 habit. ‘ 

École normale florissante à Winona. La construction de 
l'école a coùté 500,000 fr. ; elle doit recevoir 650 élèves : : 
250 pour l'école normale, 200 pour l'école modèle, 200 
pour les classes pratiques. 

23 réunions d'instituteurs (teachers’ institule), en 18 dif- 

férents comtés, ont été tenues en 1867 et ont réuni, en 
moyenne, 772 instituteurs. 

Écoles publiques, 2,635. Enfants de 5 à 21 ans, 18 421; 
inscrits dans les écoles, 45,807. 

| Instituteurs, 749; “institutrices, 1,836. Salaires : institu- 

teurs, 175 fr, par mois; institutrices, 110 fr. 

Dépense totale, 6,655,810 fr. 

Écoles privées, 50. Élèves, 4,316 : garçons, 2 228: files, 
2,088. 

XX. _ mrssissiPr, 

Capitale : Jackson, — Population en 1860 : 794,305 habit, 

Université, ayant 200 étudiants. ‘ 
13 colléges, avec 856 étudiants. 

Écoles publiques, 1, 16; élèves, 30, 970. — Revenu des 

écoles, 1,928,365 fr. 

169 académies et autres écoles, réunissant 7,974 élèves, 

avec un revenu de 1,567,610 fr; 

Toutes ces institutions, qui existaient avant da gucrré, 

ont dû se reconstituer depuis 1865. 

XX, —  MISSOURI: 

Capitale : Jerrensox-Ciré, — Poputation en 1860 : 1,189,042 übi, 

Université, collége des scicnces et lettres, école normale
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à Marionville; école normale privée à kirksville; école de 
droit, école d'agriculture. 

Écoles publiques, 4,846; enfants de 5 à21 ans, 476,192 ; 
curegistrés dans les écoles, 169,270; high schools, 99. 

Instituteurs, 2,982; institutrices, 3,280. Salaires : pour 
les instituteurs, 175 fr. ; institutrices, 115 fr. par mois. . 

Dépense totale pour les écoles : 5,370,705 fr. 

Saixr-Locts.— Population en nov embre 1866: 204, 000 h. 
* Enfants de 6 à 16 ans, 40,800. 

Instituteurs, 21; institutrices, 208. — Élèves des deux 
sexes, 15,291, | 

École normale de filles, 65 élèves; high schoots : gar- 
-cons, 116; filles, 165. | | 

Écoles de districts, 14 3851; enfants de couleur : gare cons, 
485; filles, 232 

Dépense totale : 90, 385 fr. 

XXI, — NEBRASKA (incorporé à l'Union en 18673 élendue + 
15,995 milles carrés), 

Capitale : Ouaus, — Population en 1860 : 28,842 habit, 

École normale à Peru. 

Organisation des écoles publiques par un bureau d'édu- 
cation. ‘ 

XXI. — NEVADA (étendue, 112,190 nille carrés; organisé 

comme territoire; 18G1, et incorporé àl'Union en 1864. 

Copitale: Cansox-Cirr. — Population en 1860: 6,857 habit. 

L'organisation des écoles publiqués est en° ce moment 
confiée à un bureau d'éducation, ayant reçu du Congrès, à 
cet effet, 3,661,680 acres de terres. 

L'exploitation des mines d'or, d'argent et de cuivre que 
possède cet État, et qui donne des produits i immenses, at- 

tire une population toujours croissante, Elle était de 6,857
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en 1860, de 17, 000 on 1861 ; elle en a à aujourd” hui plus de 
50, 000. © 

XI. — NEW-HAMPSHIRE. 

Capitale : Coxcono. — l'opulation en 1860 : 326,073 habite 

Collége Darmouth, fondé en 1769, avec départements 

académique, médical et scientifique, école d’agriculture, 

d'architecture, des mines. . LE . 
61 académies florissantes. . 
Écoles publiques, en 1869, 2,487 ; élèves inscrits, 77 138; 

instituteurs, 4773 institutrices, 2,468. Salaires : instituteurs, 
170 fr. ; institutrices, 100 fr. 

Réunions d’instituteurs, 1,038 assistants. Bibliotièques, 
*53,079 volumes. ‘ 

Dépense totale des écoles publiques : : 4 567,325 fr. 

XXIV. — NEW-JERSEY. - 

Capitale : 3 Trexrox, — Population en 1860 : 692,035 habit.” 

Collége de New-Jersey, à Princeton, fondé en 1766. 
* Collége d'agriculture, réuni au Rutgers collége, à 

- Brunswick. | 
École normale, à Trenton. — École normale prépara- 

toire, à à Beverlcy. 

Écoles publiques, 1,972; enfants de 5 à 18 ans, 197,45%: 
. enregistrés, 137, 809; instituteurs, 821 ; institutrices, 1,478. 

Écoles privées, réunissant {2 ,581 élèves. 
Dépensepour les écoles publiques 5: 4,423,650 fr. 

. 
n ? 

XXV, — NEW-YORK. 

. Capitale : 3 ALDASY, Population en 1865 : 3,380,735 habit, 

23 collëges, dont le plus ancien est celui de Columbia, 
: incorporé en 1754, ayant quatre départements : acadé- 
mique, de droit, de médecine ct des mines. 

Université de la cité de New-York, avec des écoles de 
beaux-arts, ‘de génie civil, d'architecture, de chimic
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théorique et pratique, et de droit. — Cullége de la cité. 
L'université de Cornell, à Ithaca, crée en 1865, est très- 

remarquable par sa large organisation. 
Le Rutger's female college, à New-York, le Vassar female 

college, à Poughkcepsie, le Packer collegiate instilule, à 
Brooklyn, sont des institutions de jeunes filles extrèmement 
florissantes 1, 1 

| & écoles normales. C’est | dans celle .d'Oswéso, que les 
leçons de choses ont été instituées pour la première fois. 

.… 81 académies, comptant’34,661 élèves, ont. été visitées 
en 4868 par le burcau des agents. Écoles privées, 1 14335 
élèves, 72,201, 

Écoles publiques, 11,722 3 élèves inscrits, de 5 à 21 ans, 
419,957 sur 919,203. 

instituteurs, à 5,271 ; institutrices, 21,218. Salaires : dans 
les villes, 75 fr. par semaine ; dans les districts, 40 fr. 

Dépense en 1869 pour les écoles publiques, 38,415,005 fr. 
Le nombre total des élèves des différents établissements, 

dans l'État de New-York, est de 1,058,105. 

XXVI, — NORTH-CAROLINA. 

Capilale : Raven. — Population en 1860 : 992,622 habit. 

Université florissante avant la gucrre, à 

aujourd’hui. 

Les écoles publiques, avant 1860, avaicnt un fonds de la 
valeur de 12,500,000 fr. : 
On s'occupe activement de réparer, en ce qui concerne 
l'enscignement public, les désastres de la guerre. 

à reconstituer 

XXVII, — OHIO, 

Capitale : Cocvuncs, — Population cu 1860 : 2,339,514 habit. 

26 collèges, 49 institutions de filles, 65 académies et 

1. Voir, p. 96 ct suiv., les délails donnés sur ces trois élab!is- 

remets. BIELIOT ‘, -NIFRALI 
U . A RA
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- écules normales, 647 écoles privées comptant 26, 450 élèves. 
857 professeurs. 

Nombre des personnes de 5 à 21 ans, 995,250 : race 

blanche, 494,458 hommes, 477,247 femmes ; ‘de couleur, 
12:026 hommes, 11,519 femmes, : 

- Écoles publiques, 12,462; élèves inscrits, 704,747. | 
| Instituteurs, 8,348; institutrices, 43,220. Salaires : in- 
stituteurs, 190 fr. par mois; dansles écoles primaires, 140fr.; 
dans les classes d'anglais et d'allemand, 260 fr.; dans les 
écoles d'enfants de couleur, 190 fr. ; — institutrices : écoles 
primaires, 120 fr; high schools, 295 fr.; anglais ct alle- 
maud, 175 fr.; écoles d'enfants de couleur, 440 fr. : | 

Dépense des écoles, 23, 817 2320 fr, 

XXVIIE, 7 CRÉGON (organisé en lerritoire en' 1818, en État 
“en 1859)‘ 

Capitale : Sareu, _ Population : 52,465 habit. 

| Collège principal à Salem, université de Willamette, 
fondée en 1853. . 

Le système des écoles publiques est le mème à peu près 
que celles de l'Est. 

XIX. — PENNSYLVANIE 

Capitale : ilannienbunc. — Population en 1860 ! 2:906,1 15 -habit, 

14 colléges, 119 professeurs; 2, 120 étudiants. Biblio- 
thèques; 94,236 volumes. 

32 académies, 190 maitres, 4,444 élèves des «eux sexes: 
Bibliothèques, 21,959 volumes. 

Collége d'agriculture, avec 3 fermes expérimentales, 
achetées en 1868 au prit de 219,445 fr. 

Les 66 comtés de l'État sont divisés, au point de vue des 
écoles, en 1,889 districts. 

L État se divise, d’après une loi de 1867,.en 12 circon- 
Scriptions, ayant chacune une école normale, contenant 
1,000 adultes, des logements ct des réfectoires pour 300
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étudiants au moins, une bibliothèque, des ‘collections - 
scientifiques, 6 professeurs et une école pratique de 100 
élèves, 

Ecoles publiques, 13,435 ; élèves inscrits, 189,389. 
instituteurs, 6,698; institutrices, . 9,825.-Salaires, 175 

fr. par mois pour les instituteurs ; 135 fr. pour les institu- 
trices. Dépense totale pour les écoles publiques, 25 +808, 150 
fr. Écoles privées, 26,739, 

A Philadelphie, 374 écoles 2 high schools, 60 grammar 
schools, 6) écoles secondaires, 187 écoles primaires (56 non 

classées). — Instituteurs, 79; institutrices, 1,235, — Élè- 
ves de 5 à 21 ans, 129,226; enregistrés, 66,333, 

C’est à: Philadelphie que le français Stephen Girard a 
fondé, moyennantun legs de 10,000,000 de fr., le “célèbre 

collége d'orphelins qui. porte son nom. : - 

École normale de Millersville : 17 professeurs (0 hom- 
mes, 7 femmes) ; .652 élèves; 428 garçons, 224 filles. 
École modèle, 160 élèves. Bibliothèque, 3,900 volumes. 

École normale à Edinboro; 12 maitres (5 hommes, 7. 

- femmes). Élèves, 425. École modèle, 138, Bibliothèque, 
1,456 volumes. 

École normale à Mansfeld : 9 maîtres, 282 élèves des 

deux sexes. École modèle, 123.. Bibliothèque, 630 vo- 

lumes. 
: École normale de Kutztown, à Kutztown : 43 professeurs, 
243 élèves des deux sexes. École modèle, 60. Bibliothèque, 

1,000 volumes. 

XXX. — RHODE-ISLAND, 

Capitales : Paorioexce el Newronr, — Population en 1865: 184,965 habit. 

Université de Brown, fondée en 1764. . : 
1 école normale. — .2 académies, . 
Écoles publiques, 515; enfants de { à 15 ans, 56,994; 

inscrits, 30,780. Instituteurs, 156; institutrices, 505. : 
Dépense générale: 1,624,140 fr.
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+: © XXXI: — SOUTH-CAROLINA, 

Capitale : Couoserx. — Population en 1560 : 703,708 habit. 

La nouvelle constitution exige l'établissement d’un SYS- 
tèmc uniforme d'écoles gratuites, la division en districts, 

l'instruction obligatoire de tous les enfants de 6 à 16 ans, 
une école normale et une école d’ agriculture, une univ cr 
sité, ° ° 

XXXIT, — TENNESSEE, 

Capitale : Nasnvice. = Population en 1360 : 1,109,301 habit 

Colléges Washington, Greenville et.Blount. A Knoxville, 
université, académies et écoles'supérieures." 

Système des écoles gratuites, établi depuis la fin de la 
guerre. La bibliothèque de l'État contient’ 17 »000 volumes, 

XXXI. — TEXAS. 

Capitale : Ausris. — Population en 1560 : 604,245 & habit. 

| Bureau d'éducation établi en 1867, 
Le comité de reconstruction s’ occupe d'organiser un 

système d'écoles analogues à celles de l'Est et de l'Ouest. 
Sur les 200,000 enfants en âge de suivre les écoles, il n’y 

na aujourd'hui que 2, 600 d'inscrits, 

XXXIV, — VERMONT, 

Capitale : Moxrreccien, — Population en 1860 : : 315,098 habit, 

. Université de Vermont, à Burlington, augmentée d'une 
école d'agriculture, ayant recu du gouv ernement général 
150,000 acres de terre. 

3 écoles normales (ongrégationatistes) établies ‘dans 
chacun des districts. 

Écoles supérieures, 348, ayant 9,264 élèves, 58 acadé- Mies,
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Écoles publiques, 3,260; enfants de 4 à 18 ans, 82,362; 

élèves inscrits, 74,408. a 

Dépenses : 2,403,965 fr. 

École normale, 252 élèves des deux sexes, en 1868. 

XXXV. — VIRGINIE. 

Capitale : Ricamoxn. — Population : 1,596,318 habit. 

‘En 1860, on comptait dans cet État 23 colléges, réunis- 

san 2,824 ‘élèves et ayant un revenu de 1,234,700 fr. . 

Le collége de William et Mary, détruit en _ 1802, a été : 

reconstruit en 1865. 

Le collége de Washington vient aussi de se reconstituer. 

L'université de Virginie comptait avant la guerre 600 ” 

étudiants. 

On n’a pas encore mis en vigueur un système d'écoles 

publiques gratuites. 

XXXVI, — WEST-VIRGINIE. 

Capitale : Wueeuxc, — Population en 1860 : 376,688 habit, 

3 écoles normales à Guyandotte, West-Liberty et Fair- 

mont. , ‘ 

Collége d' agriculture à Morgantow n, depiuis 1867 î. 

Écoles publiques, 1,140: personnes de 6 à 21 ans (blancs 

et noirs), 115,340 ; inscrites, 35 3085 instituteurs, RIS; 

institutrices, 404. 

Dépenses : 860, 115 fr. 

XXXVII, — WISCONSIN. 

Capilale : Mavisox. _ l'opulation en 1860 :775, gs! habit. | 

Université embrassant un collège des lettres, : un collége 

des arls, un coltége préparatoire, un collége: pour les 

- jeunes filles. — 1,415 étudiants. 

CÉ colc d'agriculture ; ferme expérimentale de | 298 acres. 

Écoles normales, ayant un capital de 3,000,000 de francs, 
2 26.
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établies à. Madison, Plattesille,. Whitewater, Storeghton, 

Oshkosh et Shcboygon. 

- 42 réunions d’instituteurs (Teacher s institutes), en 1867, 

“ayant attiré 1,604 instituteurs et institutrices. . 

Écoles publiques, 3,770; élèves inscrits, 239,935. | 

instituteurs ef institutrices, 5 5,039. Traitements : institu- 

- teurs, 205 fr. par mois; institutrices, 130 fr. 

Écoles privées, 18,403 élèves. 
 Dépense totale: 10, 481,555. 

- xXXVIN, —_ TERRITOIRE D'ALASKA 1, . 

Capitale : Sira ou New-Ancnaxcec. — Population : 75,00, en .1863, 
‘ y compris les Indiens, qui comptent pour 65,000, 

Cédé par l'empereur de Russie, en 1867, pour.la somme 

de 36,000,000. 
Rien encore de particulier pour les écoles. 

XXXIX, _— TERRITOIRE D'ARIZONA. ‘ 

Capitale : Tuscox. — Population en 1866.: 20,000 .habit., sans compter 
les Indiens. ‘ , 

XL. — TERRITOIRE DE COLORADO, 
Câpitale : Dexven-Cirr. — Population en 1960. 34,277 habit. 

Écoles publiques en voie d'organisation Par, les soins du 

surintendant t de l'instruction publique. . 

XLE, — TERRITOIRE DE DACOTA." L 

© Capitale : Yascrox, — Population en 1860 + ser habite ‘ 

En 1864, il n’y avait aucune école publique. En 1868, 
un système d'éducation publique a été organisé. Les pro- 
grès de l'instruction ont été rapides, grâce aux larges sub- 
ventions données par le gouvernement des États-Unis. . 
Dans le comté de Pembina, école d'arts et métiers, pourles : 

- enfants des Indiens Ponca. Dépense,:87,500 fr. Séminaire 
à Dacota, sous le patronage de l'Église protestante épis- 

1. Les terrilotres au nombre de 11 
“ % - a ;  occupint une surface de.
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: copale. C'est ln première - high schoo! établie dans .ce Ti 

Pays. J ee 
.Écoles- privées, 2; élèves, 160 ; écoles publiques, 31 ; 

élèves inscrits, 970. astituteurs des deux sexes, 23... 

° XL, — TERRITOIRE D'IDAHO. 

‘ Capitale : Boise-Grrr.-— Population en 1867 :20, 000 habit. 

Système d'écoles publiques organisé, Enfants en àge. de 
les suivre, 1,500. 14 écoles sont établies dans8 comtés. — 
Dépenses pour le soutien de cés écoles, 39,630 fr. 

XCUT. — - TERRITOIRE INDIEN, 

Gapitale : TauLEqQuau, — Population en 1860 : 9,761 habit. 

. Quelques peuplades indiennes, ayant.un commencement ‘ 
de civilisation, ont établi des écoles, des églises” ct une 
sorte de gouvernement régulier. 

xLIV, TERRITOIRE. DE MONTANA, 

Capitale : Vincrxia- Cirrs.— Population en 1868: 20,000 habit. 

… Renseignements incomplets sur les’ écoles. — Dans les 
comtés d' 'Edgerton et.de Madison, une quinzaine d'écoles 
ont été “organisées par le Comité ‘d'éducation, dirigé par 
un surintendant. - 

XLV, — TERRITOIRE. DU NOUVEAU-MEXIQUE. 

:. Capitale 2 SAxTAFE, — Population en 1860 : 83,009 habit. 

{ collége, avec 179 étudiants 3.17 écoles publiques, 

-ayant 295 élèves; 2 académies, ayant 110 élèves. . En 1868, 

sur 93,516 habitants, 57,233 ne savent ni.lire ni écrire ;: 

les seules écoles gratuites étaient celles des sœurs de cha- 

rité (culte catholique romain). : ct 

‘
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© XLVIS 2 TERRITOIRE D'UTAH. 
- Capitale : Grear-Saur-Lae-Cirr. = Population : en 1860, 40,273 habit.; 

h ep 1867; 130, 000 bobit. . 

“L'université de Déseret est le principal établissement 

d'instruction publique. Aucun système régulier d’instruc- 

tion n’y existe encore. 
Ea population se compose en presque totalité de la secte. 

- religieuse dont les membres, qui s'appellent les saints du 

: dernier jour, sont plus connus sous le nom de Mormons. 

LV. — TERRITOIRE DE WASHINGTON. 

. Capitale : OLvuria, — Population en 1863: 12,519 habit, 

Université fondée en 1862, dotée parle gouvernement de 

46,080 acres de terres. 

En 1860, 46 écoles publiques, ayant 879 élèves; 6 aca- 

démies ayant 159 élèves. 

XLVI, — TERRITOIRE DE WYOMING. 

‘ Commandement militaire. 

DISTRICT DE COLOMBIE. à 

; Population en 1867 : 120,996 habit, s 

. Ce. district, qui embrassait originairement une surface - 

‘de 10 milles carrés situés sur les deux rives du Potomac, à 

- été cédé au gouvernement général, en 1770, par les États de 
Marÿland et de Virginie. IL est devenu, depuis 1800, le 
siège du gouvernement central des États-Unis, Il a pour 

capitale Washington. ‘ | 
- Écoles publiques, 168. 
Les enfants de 4 ä 18 ans sont au nombre de 33, 415 

enregistrés dans les écoles, 8,420. 
‘Instituteurs, 8 5 istitutrices, 161. Écoles privées, ayant 

5,584 élèves. - . 

Dépenses pour instruction pubtique, 7 5607 ,060 fr. 
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